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ASTRONOMIE. — Déterminations des coordonnées absolues des polaires sans 
qu’il soit nécessaire de connaître les constantes instrumentales (déclinaisons); 


par M. Læwy. 


« Avant d'aborder la recherche relative aux déclinaisons absolues, je 
veux encore indiquer la méthode générale à l'aide de laquelle on par- 
vient à déterminer les ascensions absolues, sans qu’il soit nécessaire d’ef- 
fectuer les deux observations conjuguées symétriquement par rapport au 
méridien ou par rapport au premier cercle horaire. 

» Soient 4’ l'ascension droite approchée de la polaire, r la constante de 


la réfraction, 
+r 
Re = + C,+m— A 


0e 


l’angle horaire approché correspondant à l’époque moyenne + Eu mul- 


tipliant (1) par cost”, (2) par sinr”, et en retranchant ensuite (2) de (1), 
puis en laissant de côte ce qui peut être négligé, il résultera, en ajoutant 
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deux termes correctifs relatifs à l’inclinaison et à la réfraction, 
’ P'— p” cost” — A! —— A! sin r” ‘à 
(V) &—=%— CR — 5 cost” + — sin27". 
. ET 
2sin P sin 


ET : 2 _" LA 71 
où l’on peut remplacer, si l’on veut, —5 cos” t"+ = sin2t” par 


o HE PI F A!— N' 
COST P P 


» L'analyse de cette équation démontre facilement qu’on atteint une 
haute exactitude en prenant l’intervalle de temps égal ou supérieur à 
quatre heures. En tenant uniquement compte des conditions géométriques 
du problème, on reconnaît que l'exactitude augmente proportionnellement 
à la grandeur de #” — t'; néanmoins il n’est pas très avantageux d'accroître 
l'intervalle de temps au delà de quatre à cinq heures. En effet, d’un côté, 
on rend douteux le succès des recherches, par suite des variations atmo- 
sphériques toujours à craindre, et, d’un autre côté, on s'expose à voir se 
produire des changements notables dans l’état de l'instrument et dans les 
conditions d'observation. 

» En restant dans les limites de quatre heures, on dispose de la faculté 
si précieuse de pouvoir obtenir dans une même soirée non seulement une, 
mais plusieurs valeurs indépendantes de l’ascension droite qu’on déduit 
forcément dans des conditions les plus différentes. Dans chaque détermi- 
nation particulière interviennent d’autres fragments de la vis et d’autres 
divisions du cercle, et l’on annule ainsi en grande partie les légères inexac- 
titudes de ces divers procédés, si toutefois elles existent. 

» Nous allons maintenant indiquer les équations qui interviennent dans 
la détermination des distances polaires absolues des étoiles polaires. 
Lorsqu'on fait les observations symétriquement par rapport au méridien, 
toujours deux heures avant et deux heures après, on atteindra le but désiré 

PRET 


# à A" À 
en se servant de l'équation (2). On obtient, en remarquant que COS —— 


et sécz he diffèrent de l’unité que de quantités négligeables, 


nn y " ! CRENTY 
(VI) P sin cos ( + C+m— a) =. 
2 2 2 
» En différentiant cette équation, on aura 
d(A”— 1 in par 
dl — “OU tu En cot— d(t” — 1) 
2 2. 


. &"—1! “'+r 
2 sin cos | +G+m—a) 
2 2 
U+r 
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: L: + r 
+ sinP tang ( + Cy+ ma) d( _ — 2); 


( to7) 
on voit que l'exactitude de la recherche dépend de la précision avec laquelle 
on mesure A”— A. En effet, le dénominateur de d(A”— A’) est égal à l'unité, 


72 (4 


et à cot (° 
2 


t ET: : "+ 
| est inférieur à 1. Le facteur tang (= + C,+ m — +) 


étant très peu différent de zéro, on remarque immédiatement que l’& ab- 

solue de la polaire ne joue aucun rôle sensible. Souvent même on pourra 

également mettre dans (VI) le cosinus — 1; en tout état de choses, il suffira 

pour le calculer, l'angle étant très faible, d'avoir 4 à 1" de temps près. 
Me 


A 


aie d A"l— NT +. 
Mais il convient d'ajouter à —;— dans l'équation précédente une faible 


correction tenant à la réfraction. En effet, en désignant par « l’azimut de 
la polaire, par z sa distance zénithale, par d3 la réfraction, on trouvera faci- 
lement les relations suivantes : 


sinA'= sinz'sinc', sin A”’= sinz” sin æ”; 


() 


sinæ’sinz'— sinPsinr, sinæ”’sinz”— sinPsinr”. 


La réfraction ne changeant que la distance zénithale, il suffit de différentier 
par rapport à z en considérant « comme constante. On obtient ainsi 


dA"— sinPsinr sécA' cotz dz', dA”—sinP sin” séc A” cotz” dz”; 


A et ayant toujours le même.signe, on voit immédiatement que la réfrac- 
L 

tion diminue d’une manière absolue À, et, pour corriger, il faudra tou- 

jours augmenter sa valeur numérique. Posant sécA’ et sécA”= 1, on aura 


VV SN, AMP, ri 
d(——=) — (sinr” cotz” dz” — sinr'cotz’ dz'). 
2 2. 


Il est permis ici sans inexactitude sensible de substituer à dz” et à dz' les 
réfractions moyennes égales à r'tangz” et rtangz’. Il résulte ainsi 


A7 — À c {sinr”— sinx'\ i … dt "+ 
d(——=) = nn P{ EE) — rsinPsin L cos 2 — « }. 
2 2, 


\ 


Dans le cas actuel où les observations sont faites symétriquement par rap- 


{4 ! 


port au méridien, cos (° — w) peut être mis — 1. On obtient ainsi 


A” -_# A! 
P — 7 t\ f 


AUS + 
2 sin ] cos + C, + m — 
É à Le 0 2 


+ rsinP. 


» De même l'équation (1) nous fournit un autre procédé en supposant 
les observations faites symétriquement par rapport au premier cercle ho- 
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raire. En laissant de côté tous les termes néoligeables, on aura 


PEN s DATI pen" 
sin + Cj+ mA FREE 


(VI) P sin 


# 


Her 


étant, en outre, peu différent de six heures, il suffira, comme pré- 


cédemment, de connaître 4 à la minute ronde pour tenir compte de ce 
facteur. En observant ainsi symétriquement par rapport au méridien, le 
fil vertical mobile intervient, dans la mesure de A”— A’; mais, en opé- 
rant symétriquement par rapport au premier cercle horaire, on peut, pour 
évaluer P'— P”, faire intervenir soit le fil mobile horizontal, soit le cercle 
s’il est bien étudié. On se convaincra facilement que la première méthode 
a un emploi plus étendu que la seconde. En effet, si le champ de la lunette, 
comme cela a lieu dans nos instruments modernes, possède une étendue de 
2°, on peut, à l’aide des observations symétriques par rapport au méridien, 
déterminer les distances polaires jusqu’à 2° du pôle, tandis que les obser- 
vations par rapport au premier cercle horaire ne permettent les mesures 
que jusqu’à 1° du pôle. Il'est utile ici de faire remarquer encore une fois 
que les observations effectuées à une très grande distance du centre ne 
renferment aucune source d’inégalités, même légères. Les mesures étant 
effectuées symétriquement par rapport au centre du champ, les déforma- 
tions qui, à 1° du centre, sont presque inappréciables ne peuvent exercer 
aucune influence sur le résultat, 

» Par la combinaison des deux dernières équations (VI) et (VII), on ob- 
tient finalement, en tenant compte des termes correctifs, 


- 1 ARE) P’' = AVES A’ 2 
2 eV) 
LE mot : 2 2 
(VII) Rate 
+ [rsin(A"— A") +5 sin(P'— P”)] cost” 


:(p' — P“\sinr” CAE": 7 
pis} Line A ie [rsin(A”— A’) + 5sin(P'— P’)] cost”. 


RAA TITRE 
2 Sin 


L'analyse de cette équation montre qu’on peut déduire la distance polaire 
de deux observations conjuguées, pourvu qu’elles soient séparées par un 
intervalle de quatre heures. On a donc, comme on le voit, une très grande 
facilité de travail, surtout pour les belles polaires. Pour les étoiles faibles, 


(109 ) 
il sera très facile, dans une même soirée, d'obtenir deux déterminations in- 
dépendantes et, pour les belles polaires, quatre ou même cinq, car on a la 
faculté de les étudier aussi bien dans la journée que dans la nuit, 


» Comme pour l’4, on peut faire usage de la méthode générale, c’est- 
pe p” API A" — A! d ARR A’ l . 

Ta bpenpe ss 6 5sin-——— à l'aide d’une po- 
laire auxiliaire et observer la distance polaire de l'étoile considérée au mo- 
ment de son passage au méridien (le terme correctif en 5 disparaît, si l’on 
mesure P'— P” à l’aide du fil mobile horizontal, c’est-à-dire si l’on pointe 
l'étoile en haut et en bas du champ); mais, pour faire usage de ce troisième 
procédé, on pourrait encore, comme nous l’avons exposé dans les Comptes 
rendus du 7 mai 1883, déduire » et À de l'observation d’une couple de po- 
laires à peu près de même déclinaison, en supposant naturellement connues 


à-dire évaluer À — — 


leurs différences en ®. Pour rendre ce dernier mode de détermination de » 
et facile et pratique, MM. Leveau et Renan se livrent actuellement à une 
étude préliminaire ayant pour objet de faire connaître avec une haute exac- 
titude la différence en ® de douze couples de polaires, 

:» En résumé, si l’on fait les observations conjuguées l’une deux heures 
avant, l’autre deux heures après le passage au méridien, ou bien si l’on exé- 
cute les opérations Conjuguées dans les mêmes conditions par rapport au 
premier cercle horaire, on peut déduire les coordonnées absolues des astres 
par une multitude de procédés différents, qui toutefois ne sont pas comple- 
tement indépendants les uns des autres. En considérant les divers éléments 
qui entrent dans les formules, on reconnaît facilement qu’on ne dispose, en 
réalité, que de trois méthodes tout à fait différentes. Ce sont les suivantes : 

» 1° Par des observations conjuguées par rapport au premier cercle 
horaire ; 

» 2° Par des observations conjuguées par rapport au méridien; 

» 3° Par l’observation au méridien en déterminant 7 et À soit à l’aide 
d’une circompolaire auxiliaire, soit au moyen d’une couple de polaires. 

» On peut se rendre compte, par cet exposé, de toute l'importance que 
possèdent les nouvelles méthodes, Tandis qu’autrefois on n’avait aucun 
moyen direct de déterminer, dans une même soirée, les positions absolues des 
étoiles, et qu’il fallait se contenter de déterminer par un procédé difficile la 
position de quelques belles polaires; nous avons fait connaître deux mé- 
thodes générales pour déterminer les coordonnées absolues des étoiles 
quelle que soit la déclinaison et trois méthodes différentes pour les polaires 
quelle que soit leur grandeur. Il est même très facile de se servir, dans une 
même soirée, de deux méthodes tout à fait indépendantes. 
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» L'étude de la précision absolue que comportent ces méthodes et la dis- 
cussion de leurs valeurs relatives feront, comme nous l’avons dit, l’objet d’un 
Mémoire spécial. Toutefois, je veux faire remarquer ici que le premier pro- 
cédé de détermination des @ absolues montre une légere infériorité sur celui 
des ascensions droites absolues. En effet, dans le premier cas, la précision 
du résultat dépend de l'exactitude avec laquelle on détermine P'— P” qui 
n’atteint que quelques secondes d’arc, tandis que, dans le second cas, elle 
dépend de la quantité A”— A’ qui prend des valeurs notables et peut 
atteindre 4o’ ou 5o’ et même davantage. Dans ce second cas, il faut 
donc déterminer la valeur du tour de vis avec une précision beaucoup 
plus grande que dans le premier cas. Mais on peut faire disparaître cette 
légère infériorité en plaçant plusieurs fils sur le chariot mobile et symé- 
triquement par rapport au méridien. La distance entre les fils fixes se 
détermine avec une très grande précision, et le tour de vis n'intervient que 
pour mesurer de faibles valeurs angulaires. Cette disposition existe dans 
plusieurs lunettes. Ce petit désavantage se trouve, en outre, compensé par 
la grande facilité dont on dispose, en vertu de l’équation (VIII), de multi- 
plier les recherches de déclinaisons absolues et de conclure, dans une 
même soirée, plusieurs résultats indépendants. 

» En opérant comme il sera expliqué plus loin, l'analyse de ces méthodes 
conduit, au point de vue de l’exactitude, aux conclusions suivantes : 

» Lorsqne l’on pointe dix fois une polaire au moment de son passage 
au méridien, avec l’un ou l’autre des fils mobiles, les moyennes se trouve- 
ront affectées de faibles erreurs accidentelles. En employant l’une des nou- 
velles méthodes, l'effet total de toutes les inexactitudes accidentelles pro- 
venant de l’ensemble des divers éléments d’observation qui interviennent 
sera exactement le même que dans le cas précédent. 

» Pour terminer, je me contenterai seulement de mettre sous les yeux 
de l’Académie les premiers résultats très remarquables obtenus par l’appli- 
cation de cette méthode par M. Renan, assisté de M. Thirion. Les ‘observa- 
tions ont été faites, au Cercle méridien du jardin de l'Observatoire, au 
moyen d’un micromètre possédant un très grand champ. Ce micromètre 
est particulièrement disposé pour ce genre de travail et permet d’observer 
les astres jusqu’à 2° du pôle, Les observations ont été faites dans les con- 
ditions suivantes : ro pointés sur la polaire en ascension droite avant le 
passage au méridien, 10 pointés simultanés en @ en ayant soin de noter 
l'heure et accompagnés d'une lecture du cercle, puis répétitions des mêmes 
opérations à trois minutes d'intervalle. Deux heures après le passage au mé- 
ridien, on renouvelle les mêmes observations. 
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Les positions obtenues sont les suivantes : 


Polaire | passage inférieur). 


Juin 3. Juin 4. Juin 5, 
h m 8 h m s h m s 
À conclue...... GRH CEE 13.16.38,1 13.16.41,3 13.16.38,5 
A (Connaissance des Temps)... 13.16.38,5 13.16.39,3 13.16.40,0 
Différence A: ....,..... — 0,4 + 2,0 — 1,5 
A ramenée à l’équateur... — 0,009 + 0,046 — 0,034 
PE COR RENE +88.41.32,0 + 88.41 re PPT +88.41 .33,7 


@ (Connaissance des Temps)... +88.41.31,9 +88.41.31,7 +88.41.31,6 


ERFÉRPONC rm + 0,1 + 0,8 + 2,1 


On peut considérer les & et les @ de la polaire «petite Ourse comme très exactes 
et comme n'étant affectées que de très faibles inexactitudes. La concordance 
des positions observées avec celles déduites de la Connaissance des Temps 
fournit un contrôle sérieux de la précision des méthodes. On voit l’accord 
remarquable des résultats, soit que l’on considère les &, soit que l’on regarde 
les ®. Toutefois, la dernière observation accuse une faible discordance par 
rapport aux autres et par rapport à la Connaissance des Temps. Cette légère 
différence s'explique par ce fait que les opérations n’ont pas été effectuées 
dans les conditions rigoureuses exigées par la théorie. Les observations qui 
devraient être distancées de quatre heures n’ont qu’un intervalle de 330", 
ce qui diminue un peu l’exactitude des éléments cherchés. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Spectres telluriques. Note de M. 3. JANssEN. 


« J'ai l'honneur d'informer l’Académie que l'appareil se rapportant 
aux ètudes sur les gaz de l’atmosphère terrestre et à la vapeur d’eau, dont 
j'ai entretenu l’Académie, est actuellement terminé dans les ateliers de 
M. Ducretet. 

» Depuis l’année 1862, époque à laquelle j'ai annoncé à l’Académie 
que j'étais parvenu à résoudre en raies fines les bandes de Brewster et à 
constater leur présence permanente dans le spectre solaire du lever au 
coucher de l’astre avec les variations d'intensité qui correspondent aux 
épaisseurs d'atmosphère traversées, je n’ai guère cessé de m'occuper de 
ce sujet, Comme je lai dit tout d’abord, je m'étais donné la tâche, non 
seulement de faire la part du phénomène dû à l'atmosphère terrestre 
dans le spectre solaire, mais encore de rechercher dans le spectre tellu- 


( fa 
rique l'influence de chacun des éléments gazeux qui se trouvent dans 
l'atmosphère ('). 

» Ce programme n’a été rempli qu’en partie par la découverte du 
spectre de la vapeur d’eau en 1866, et par les études sur la variation 
d'intensité des raies telluriques avec le degré hygrométriqne de l’atmo- 
sphère, études qui montrent que la vapeur d’eau n’est pas le seul élément 
qui intervient dans le phénomène; ce programme, dis-je, a été souvent 
interrompu dans sa réalisation par les missions dont l’Académie m'a fait 
l'honneur de me charger, mais j’ai toujours témoigné dans mes Commu- 
nications que j'avais l'intention de le poursuivre complètement, et c’est 
dans ce sens que, avant de partir pour l’ile Caroline, en 1883, j'entretenais 
l’Académie de ce sujet. 

» Aujourd'hui, l'appareil principal vient d’être terminé, et j'espère 
avant peu entretenir l’Académie de la suite de ces études, » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Note de M. Hermrre au sujet de la Communication 
de M. Stieltjes « sur une fonction uniforme » (?). 


« La proposition de Riemann se tire facilement de la formule employée 


par le grand géomètre 
RON ON A 
Etes cr 1? 
en décomposant l'intégrale définie en deux parties et écrivant 


E( a xs dx ° axs—! dx 
QD Be des AA MM rain are 


w 


où w désigne une constante positive arbitraire. On met ainsi en évidence 


deux fonctions 
Las dx 
F(s) al à a: x 


en dE 
Jihieté-s 
et 
PES | 
LD A2 
(= LS 
[0] 


qui, l’une et l’autre, seront uniformes si l’on convient d'employer, dans les 
intégrales, la valeur principale de x. C’est dire que, en posant x = e’, ce 


(!) Dans cette première Note, j'exprimais l'intention d’étudier notamment les spectres 
de l’azote et de l'oxygène, 


(?) Poir plus loin, p. 153. 
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qui donne pour £ une seule et unique détermination réelle, on prendra 
x°= e*. Cela étant, il est clair que G(s) est une quantité finie pour toute 
valeur réelle ou imaginaire de s, puisque la limite inférieure de l'intégrale 
est différente de zéro et représente une fonction holomorphe. 
» Je remarque encore que, en écrivant 


ie 54 
1% er ee Pr Le, LEE, 


varie dans le même sens en décroissant entre les limites de 


Gr » 


le facteur 


l'intégrale; on a donc, si l’on désigne par X une quantité comprise entre 
ces limites et par À le facteur de M. Darboux dont le module ne peut dé- 
passer l’unité, 


sy fe Rae ED = À log (= fra Vers es 
à. ef — 1] or 


1 
——X 
Supposons, de plus, que s soit réel, le maximum du facteur e * X‘-' cor- 
2(s—1), on en conclut que G(s) a pour 


maximum l'expression 


Ceci posé, c’est l’intégrale 


dont il s’agit d'obtenir l'extension analytique. Nous supposerons, dans ce 
but, que soit moindre que 2x, ce qui permet d'employer le développe- 
ment connu 


Lt l B, B° x l I (—1}"B,zx?2-1 
= Ne 
et — 1 g a 12 12:93 24 æ 2 LI RU 
d’où l’on déduit immédiatement 
“Aid A I o (—1)'B, 0°"? 
Mes. S—1 25 1.2:..2R(22 +5 —1) 


(] 


Or l'expression à laquelle on est ainsi amené 


1 @) (— 1)B, 0°" 
= sihhs 1.2...2R(22+5—1) 


G. R., 1885. 2° Semestre, (T. CI, N° 2.) 15 


( 114 ) 
est une fonction analytique des; car, ayant 
bee dE 
B, Le 2 on . 
LOF JLOIRTEN (2r)# 1 


le terme général prend cette forme 


1 


I 
(14 +.) SE 
2Rn+S—I (25) 1 
qui met la convergence de la série en évidence pour toute valeur de s, 
puisque l’on a 


rs) 
LEE: 


» La fonction de Riemann se trouve ainsi étendue à tout le plan par la 
formule 


E(s)=  LF(S)+ G(s), 
où l’on a 


eff )é] v=nss) 


Mais, cette fonction holomorphe s’évanouissant pour s—0, —1, —2,..., 


: A Ê . I . 
on voit que le seul pôle s — 1 subsiste, dans le produit de F{s) Par la fonction 
F(s) = w°- Let: d qi ANT ras APans à le 

| S—I 25 142.,:2R(224+s—1) 
Il suffit ensuite d'observer que, dans ce produit, la fraction — est mul- 


k 04 1 c ? AT .p? . 
tipliée par re; Ce qui se réduit à l’unité en supposant s = 1,.pour obtenir 


l'expression donnée par Riemann 


E(s)= —— +(s), 
où ®(s) est une fonction holomorphe. Enfin, je remarque que les pôles de 
F(s) étant les nombres 0, — 1, — 3, — 5, ..., la formule 


Es) = 7 [F(s) + G(s)] 


r(s) 


(‘119 ] 
montre que ë(s) s’évanouit en faisant $s —— 2, — 4, — 6, .... En même 
temps on obtient ce résultat 
S-7' at Las (— 1)", 
À . s( 2n+1)= 1.2.,.27.À 
où À est la valeur de 
(2n+s—:1)T(s) 


x : I : . 
quand on suppose s = — 27 + 1, c’est-à-dire — —3 il vient donc 


152..:272 


» Mais M. Stieltjes était déja parvenu à ces deux conséquences dont il 
m'a donné communication, et j'ai seulement voulu montrer comment on 
y est conduit sous le point de vue auquel je me suis placé. » 


MÉCANIQUE. .— Sur le mouvement d’un, corps pesant de révolution 
fixé par un point de son axe; par M. G. Darsoux (suite) ARR 


« 6. Les propositions précédentes donnent la représentation géomé- 
trique complète, et aussi simple que possible, du mouvement du corps 
pesant, dans le cas où l’ellipsoïde d'inertie du point par lequel il est fixé 
est une sphère. Examinons maintenant le cas, beaucoup plus étendu, où 
l’ellipsoïde d'inertie de ce point fixe est de révolution autour de la droite 
qui joint le point au centre de gravité. Nous allons voir qu’on peut ra- 
mener la solution du problème dans cette hypothèse à celle du cas parti- 
culier que nous venons d'étudier. 

» Prenons, en effet, dans le corps (B) un système d’axes fixes rectangu- 
laires Ox, Oy, Oz pour lequel l’axe des z soit l'axe de révolution de l’el- 
lipsoïde d’inertie. Soient A la valeur commune du moment d'inertie par 
rapport à Ox, Oy; C le moment d'inertie par rapport à l'axe des z et enfin 
p, q; r les composantes de la rotation du corps relatives à ces trois axes, 
Les trois intégrales de Lagrange sont les suivantes : 


F=n,, 
(12) Apa” + Bqb"+ Cnu = 2AL, 
p+q=2Du + 2H, 


Voir Comptes rendus, séance du 6 juiliet, t. CI, p. 11. 


( 116 ) 
r . . 7 ” . 

n, L, H désignant les constantes arbitraires, et a°,:8", u les cosinus des 
angles de Ox, Oy, Oz avec la verticale. | 

» Considérons un corps auxiliaire (B') qui serait animé par rapport au 
corps (B) d’une rotation constante, 7, — 7, autour de Oz. Pour ce corps 
les composantes de la rotation totale seraient, à chaque instant, 

Pr 9 Mi lie 

Si l’on détermine 7, par la condition 


(13) An, = Cn; 


les équations (12) nous donneront 


| Ti, 
(14) Apa” + Aqb'+ An,u = 2AL, 
aie à 2Du + 2H. 


» Ce sont encore les intégrales du mouvement de Lagrange, mais rela- 
tives au cas où l’ellipsoïde du point fixe est une sphère. Si nous remar- 
quons que l’on a 


nous pourrons énoncer la proposition suivante : 


» Étant donné le corps pesant de révolution (B), fixé par un point quel- 
conque de son axe et abandonné dans des conditions initiales quelconques à 
l’action de la pesanteur, désignons par n la projection constante de la rotation 


sur l’axe; un corps auxiliaire (B'), animé par rapport au premier d’une vitesse 
de rotation constante 
C— A 
A 


nr 


autour de l'axe de révolution, prendra le méme mouvement qu'un corps pesant 
de révolution pour lequel. l’ellipsoïde du point fixe serait une sphère, le centre 
de gravité se trouvant sur l’axe.-Par:conséquent le mouvement du corps(B'), lié 
d’une manière si simple à celui de (B), pourra se représenter par le roulement 
d’un cône ayant pour base une herpolhodie (H'), située dans un plan perpen- 
diculaire à l'axe de révolution, sur un cône ayant pour base une autre herpol- 
hodie (H) située dans un plan horizontal ; et la vitesse de rotation sera double à 


chaque instant du rayon vecteur qui va du point fixe à au point æ contact des 
deux herpolhodies. 
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» 7. Les résultats précédents conduisent presque immédiatement au 
théorème de Jacobi, tel qu’il a été énoncé par M. Halphen dans la Note 
déjà citée. 

» Commençons par considérer le cas où l’ellipsoïde central du point fixe 
est une sphère. Si nous introduisons, en même temps que les deux cônes 
ayant pour base les courbes (H), (H'), le cône (C) déjà défini, qui a pour 
base la polhodie (P) et qui roule à la fois sur les deux cônes précédents, 
nous obtiendrons le résultat suivant : 

» Dans le cas où l'ellipsoide central du point fixe O est une sphère, il 
existe un système {C), mobile autour de O et jouissant de la double pro- 
priété suivante : son mouvement absolu est celui d’un corps solide qui ne 
serait soumis à aucune force; plus exactement, c’est un mouvement de 
Poinsot, dans lequel le plan invariable est horizontal ; son mouvement par 
rapport au corps pesant est encore un mouvement de Poinsot pour lequel 
le plan invariable est perpendiculaire à la droite qui contient le point fixe 
et le centre de gravité. 

» Dans le cas général, cette proposition s’applique sans modification au 
corps (B’) dont la rotation par rapport à (B) est 


C— A 
A 


» Il suit de là que le mouvement du système (C) par rapport à (B) 
s’obtiendra en composant le mouvement de (C) par rapport à (B’), qui est 


— $ 


A 

la perpendiculaire au plan invariable de ce mouvement. Or nous savons, 
d’après une belle théorie de M. Sylvester, que la composition de ces deux 
mouvements donnera encore un mouvement de Poinsot, Nous obtenons 
ainsi, dans toute sa généralité, la proposition de Jacobi : 


n autour de 


un mouvement de Poinsot, avec une rotation constante 


» Si l'on considère le mouvement le plus général d’un corps pesant de révo- 
lution, fixé par un point de son axe, il existe un système auxiliaire (GC) qui est 
animé, et par rapport aux aæes fixes et par rapport au corps mobile, d'un mou- 
vement de Poinsot. Les constantes relatives à ces deux mouvements sont diffé- 
rentes; les plans invariablés sont, le plan horizontal pour le premier mouvement, 
et le plan perpendiculaire à l'axe pour le second. 

_» 8, Nous terminerons en énonçant sans démonstration une série de 


conséquences des deux propositions données dans les articles précédents. 


» Dans le mouvement du corps (B) l'extrémité de l'axe du couple des quan- 


"] 
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tités de mouvement décrit une herpolhodie située dans un plan horizontal, et 
cela, de la même manière que le pôle instantané dans le mouvement de Poinsot 
correspondant à cetle courbe. 

Le mouvement du corps (B) peut se représenter par le roulement d’un 
cône, ayant pour base une herpolhodie, sur une sphère dont le centre-est sur la 
verticale du point fixe; la vitesse de rotation élant constamment égale au rayon 
vecteur qui va du point fixe au point de contact de l’herpolhodie et de la sphère. 


Il suit de là que le cône décrit par l’axe de la rotation dans le corps a 
toujours pour base une herpolhodie. Pour définir le cône lieu de l’axe 
instantané dans l’espace, il suffira de connaître la trajectoire du pôle ‘in- 
stantané sur la sphère fixe qui intervient dans l’énoncé précédent. Or cette 
courbe est complètement définie par le théorème suivant : 


» Si trois points .d’une droite invariable sont assujettis à demeurer sur trois 
sphères fixes ayant leurs centres en ligne droite, tout autre point de la droite 
décrira encore une sphère ayant son centre sur la même ligne que les premières. 
En laissant de côté un cas exceptionnel où la droite invariable ferait un angle 
constant avec la ligne des centres, il y aura toujours un point de la droite, et un 
seul, qui décrira un plan perpendiculaire à la ligne des centres. Si l’on assujettit 
en outre la droile à se mouvoir de manière à demeurer normale à la trajectoire 
d’un de ses points, celui de ses points qui demeurait dans un plan décrira une 
herpolhodie ; l’un quelconque des autres points décrira la courbe sphérique qui 
est la route du pôle instantané dans l’espace pour un .certain corps (B), et la 
droite mobile sera à chaque instant parallèle à l’axe de ce corps (). 


Remarquons que cette proposition, en même temps qu’elle définit la 
route du pôle, fait connaître une construction directe et purement géomé- 
He de l’herpolhodie. 

» De plus ellé nous conduit à un moyen de décrire un plan par l “HDI 
d'un système articulé, contenant seulement quatre tiges. 

» 9. Les recherches précédentes reposent entièrement sur l'emploi des 
trois intégrales premieres du mouvement. 1l ne sera peut-être pas inutile 


(*) Je reviendrai, pour le compléter et le démontrer géométriquement, sur ce théorème 
curieux de Cinématique qui se rattache aux résultats donnés dans ma Note Sur les deux 
mouvements correspondants à une méme polhodie. Mais dès à présent je tiens à réparer une 
omission involontaire en indiquant que le théorème relatif à l'intersection de deux surfaces 
du second degré, donné à la fin de cette Note, appartiént à M. dé la Gourrierié et a été dé- 
montré par cet excellent géomètre dans Sés Recherches sur les surfaces régléés tétraédrales 
symétriques, p. 165 à 174. 
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de remarquer que la méthode de Lagrange est encore applicable et conduit 
aux trois intégrales du problème dans le cas où le solide de révolution, 
suspendu par un point de son axe, est soumis à l’action d’une ou de 
plusieurs forces extérieures dont le potentiel dépend exclusivement de 
l’angle 6 que fait l’axe du corps avec une droite fixe. C'est ce qui arrivera 
en particulier si le corps mobile est soumis à l'attraction, s'exerçant suivant 
une loi quelconque, d’un solide de révolution dont l’axe passerait par le 
point de suspension. Ici encore on pourrait appliquer les remarques pré- 
sentées au commencement du n° 6. » 


HISTOIRE DE LA MÉCANIQUE. — Sur le but théorique des principaux travaux 
de Henri Tresca ; par M. DE SainT-VENANT. 


« Bien que les œuvres de cet éminent et si regretté membre de notre 
Section de Mécanique, à l'esprit si juste et si droit, aient été très bien ca- 
ractérisées dans les paroles du cœur prononcées sur sa tombe par notre 
confrère M. Maurice Lévy (!), un courant d’opinion semble se former qui, 
par cela seul que Tresca a été un grand expérimentateur, ferait de lui un 
homme de pure pratique, c’est-à-dire du nombre de ceux qui se dirigent 
dans ce qu’ils font, soit d’après des analogies que leur instinct tire de ce 
qu’ils ont vu, soit en appliquant avec une certaine habileté les formules 
théoriques ou empiriques construites par d’autres qu'eux. 

» Il importe de montrer; dans l'intérêt de sa mémoire comme dans 
celui de la vérité scientifique, que Tresca fut un esprit plus large, un 
homme de vraie Science et par conséquent de théorie dans la meilleure et 
la plus saine acception de ce mot si souvent mal compris, si fréquemment 
accusé, par légèreté ou en haine de la Science, de n’exprimer que des chi- 
mères. 

» Voyons. Nous avons parlé d'expériences. Or quel.est, au demeurant, 
le but de-celles qu’on fait? Est-ce seulement de déterminer, par une suite 
d’essais ou de tâtonnements, les meilleurs moyens d’exécution pratique, 
ou bien. d'application de principes déjà connus, et de formules déjà 
construites en conséquence? Non; c’est bien plutôt, ce qui déjà est tout à 
fait scientifique, de fournir, de mesurer les valeurs des constantes ou coef- 
ficients numériques de ces formules avant de pouvoir les appliquer. Mais 
c’est aussi, chose encore plus théorique, de faire apercevoir, de déméler, 


(*) Comptes rendus, séance du 25 juin 1885, p. 1613, 1. 10 à 18. 
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de déterminer à l’occasion les principes eux-mêmes, les lois spéciales, les 
bases scientifiques de l'établissement des équations, généralement différen- 
tielles, qui en seront l’expression, et que l’on n’aura plus qu’à intégrer, 
soit rigoureusement, soit par approximation, pour obtenir les solutions 
que l’on désire. 

» Or c’est ce qu’a fait M. Tresca; il a eu le mérite de cette double har- 
diesse, et c’est ce dont il a exprimé le résultat principal dans la conclusion 
de son capital Mémoire Sur le poinçonnage des métaux (*). 

». Remarquant très bien que la déformation de ces corps comprend trois 
périodes, celle de l’élasticité parfaite, étudiée par Navier, Cauchy; etc., 
puis celle de l’élasticité imparfaite ou de déformations partiellement per- 
manentes, enfin celle de plaslicité, comprenant le laminage, le forgeage, 
l’embouiissage, etc., il aperçut, dans cette dernière période, qu’expressi- 
vement il appelle aussi de fluidité, où l’élasticité est comme vaincue, que 
l'effort à exercer normalement à travers toute face intérieure pour produire 
une petite extension ou compression normale d’une proportion déterminée 
est de même intensité que l'effort de cisaillement à exercer tangentiellement 
à cette petite face pour produire un glissement relatif de même proportion 
ou mesure; ce qui se traduit en disant qu’à travers facettes intérieures de 
même superficie, la résistance à la compression: ou extension s'exprime 
avec un coefficient de même grandeur que la résistance au glissement ou 
cisaillement. 

» Ce principe théorique nouveau de l’égalité des deux coefficients de 
déformation plastique, normale et tangentielle, aperçu par M. Tresca, 
s’est trouvé vérifié au moyen d'expériences comparatives nombreuses et va- 
riées, en en substituant les résultats dans l'équation différentielle qui ex- 
prime la conservation des volumes des deux ou trois parties en lesquelles 
on peut concevoir partagé chaque bloc poinçonné. 

» Et ce même principe simple a été, le jour même de la lecture du Rap- 
port approbatif (?), l’objet d’une Communication, où nous en démontrions 
la parfaite rationnalité théorique, basée sur l’évident théorème de l’équiva- 
lence de toute déformation par glissement devant une face, à une compres- 
sion et à une extension simultanées de proportions moitié moindres, opérées 
dans des directions inclinées d’un demi-droit sur cette face (#). 


(!) Présenté le 29 mai 1869, et imprimé au Tome XX des Savants étrangers (voir 
PP: 777 811, 827). 

(?) Comptes rendus, p. 288, 14 février 1870. 

(*) Idem, même jour, p. 30y. Preuves théoriques de légalité des deux coefficients, etc. 
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» Ce principe de M. Tiesca étant ainsi doublement vérifié, il n’y avait 
plus qu’à exprimer analytiquement les relations qu'il fournit entre les forces 
extérieures exercées et les forces intérieures dues aux déplacements relatifs, 
pour construire les équations différentielles de la nouvelle branche de la 
Mécanique, instanrée ainsi par lui, et qui reçut le nom, paraissant adopté, 
de plasticodynamique. 

» C'est ce qui a été fait bientôt (‘) en commençant par le cas simple où 
la déformation n’affecte que deux des trois dimensions du bloc ductile sup- 
posé rectangulaire. 

» Peu après, et répondant habilement à un appel que nous taisions aux 
lecteurs de cette Note, M. Lévy a établi les équations différentielles ana- 
logues, pour des déformations étendues aux trois dimensions, et, surtout, 
pour le cas le plus intéressant peut-être (c’est le cas des expériences de 
M. Tresca), à savoir le cas, dit semi-polaire, de symétrie des déformations 
autour d’un même axe fixe (?). 


(*) Comptes rendus, p. 473, 7 mars 1870. 

-(?) Zdem, 20 juin 1870, p. 1323 (l'extrait portant cette date de la présentation a été fait 
par moi, seulement le 14 avril 1871, après les événements d’alors). Consulter aussi le 
Rapport approbatif du 10 juillet 1871, p. 86. On peut voir encore une Note de M. Lévy 
du 6 novembre 1871, p. 1098, relative à des déplacements suivant des plans parallèles, et 
une de M. Tresca, le même jour, p. 1104, sur la torsion prolongée au delà des limites de 
l’élasticité; enfin, p. 1181, une Note que j'ai insérée le 20 novembre 1871 sur le même 
sujet. 

Dans un dernier article des Comptes rendus (19 juillet 1895, p. 115 à 122) intitulé : 
De la suite qu’il serait nécessaire de donner aux recherches expérimentales de Plastico- 
dynamique, j'ai résumé toute cette doctrine, et invité M. Tresca à introduire, dans ses 
blocs de plomb, des repères, tels que seraient de la grenaille ou des fils de même matière, 
enduits de quelque oxyde noir infusible, afin de reconnaître finalement, par le sciage des 
blocs, quelle y a été la marche des diverses molécules du métal déformé, et d’en tirer, par 
analogie s’il est possible, des documents sur la marche des molécules d’un liquide dans un 
vase d’où il s'écoule; connaissance à laquelle Poncelet tenait grandement, et que Tresca lui- 
méme désirait beaucoup acquérir, comme il l’a exprimé à plusieurs reprises, notamment 
au premier alinéa de son Mémoire sur le poinçonnage, 

La chose n’a pu être faite. 

Mais, heureusement pour la science hydraulique que, grâce aux belles et ingénieuses 
recherches de M. Boussinesq (Essai sur les eaux courantes, n° 202, p. 548 dut. XXI, 
1877, des Savants étrangers, et Comptes rendus, p.1027 et 1105, 12 et 19 novembre 1883), 
cet intéressant problème de la marche et des vitesses des molécules dans des vases prisma- 
tiques se trouve résolu aujourd’hui d’une manière tout à fait analytique pour les liquides 
eux-mêmes. 


6 
C, R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 2.) ] 


( 122 ) 

Enfin, des applications en ont été faites à divers cas plus particuliers, 
en s’aidant, pour l’un d’eux, d’une hypothèse plausible, afin de suppléer 
à une intégration impossible dans ce cas-là. 

» Quelle est la portée de cette nouvelle branche de la Dynamique mathé- 

es régissant théoriquement un bon nombre d'opérations de l’in- 
dustrie, et quels services est-elle appelée à rendre un jour? Nous nesaurions 
ici le prévoir. Toujours est-il que son invention a comblé une lacune 
qui, probablement, serait restée longtemps ouverte si M. Tresca, au lieu de 
son profond sentiment théorique et de ses souvenirs de fortes études mathé- 
matiques, n’avait eu que son ingéniosité d'exécution et sa dévouée persé- 
vérance dans l’usage des procédés pratiques. » 


PHYSIQUE MÉCANIQUE. — Sur le mouvement des poussières abandonnées 
à elles-mêmes. Note de M. CnevreuL. 


Un an s’est écoulé depuis que des poussières ont été abandonnées à 
elles-mêmes dans un vase cylindrique à fond plat reposant sur.un papier 
rouge ; elles provenaient des ateliers en face du laboratoire des Gobelins, 
où l’on prépare des poils de veau et de vache, destinés à être filés en 
Angleterre. Quant aux peaux, on les passe en mégie à Paris. 

Depuis plusieurs années déjà, mes recherches sur les guanos m'ont 
conduit à examiner des actions fort variées que manifestent des matières 
soumises à la Chimie que je qualifie d’expectante, à cause du temps néces- 
saire à leur manifestation; ces actions donnent lieu évidemment à «des 
phénoniènes mécaniques, physiques et chimiques. Je ne suis point assez 
avancé pour en présenter l’ensemble, mais ces phénomènes ont assez de 
réalité pour ne pas les passer sous silence. 

Ces poussières présentent au moins trois matières fort différentes : 
des matières d’origine inorganique, des poils de veau et de vache, quelques 
téguments de graines de céréales. 

» Je rappelle que ces poussières ont été mises au fond d’un vase cylin- 
drique en verre de 0®,05 de profondeur et de 0®,30 de diamètre, de ma- 
nière que la surface en fût unie et présentàt un plan incliné régulièrement 
d'un point d’une des moitiés A au point diamétral pris sur la moitié B, la 
plus profonde. Après quelques mois, la surface ayait cessé d’être unie. La 
moitié B présentait des protubérances de sphéroides et de paraboloïdes. On la 
photographia. Après plusieurs mois, de petites protubérances apparurent sur 
la moitié A, car des parties rouges du papier devinrent sensibles: Après 
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plus de trois mois, il y eut un affaissement sensible dans les protubérances 
de la moitié B, et alors on remarqua deux protubérances accolées, cylin- 
driques, présentant chacune un creux central. Ces deux ouvertures et les 
parois des cylindres présentaient la figure du chiffre 8. Ces deux protubé- 
races se trouvaient près de la ligne diamétrale séparant A de B. Peu à peu 
la protubérance qui était plus près de la lumière du soleil que l’autre protu- 
bérance disparut, et toute la protubérance est plus éclairée; c’est alors 
qu’on commença à apercevoir des points rouges dans la moitié B, que 
les protubérances élevées commencèrent à se manifester dans la moitié À 
et surtout dans la partie la moins éclairée. 
» La photographie des poussières, lorsque je publierai l’ensemble de 
mes recherches, ajoutera beaucoup à la clarté de ces phénomènes. » 


MÉTÉOROLOGIE. — Réponse à la Note de M, Mascart, du 29 juin, et bases 
de lanouvelle Météorologie dynamique. Deuxième partie, par M. H. Faye. 


« 3° On voit souvent, dit M. Mascart, descendre les nuages (lisez 
trombes où tornados); mais n'est-il pas naturel d’expliquer cette apparence 
par une condensation rapide de la vapeur d’eau qui se propagerait de 
haut en bas? 

» Consultons encore les faits. Tout le monde sait, aux États-Unis, que 
les tornados, cette plaie du pays, sortent peu à peu des nues et pen- 
dillent d’abord comme une sorte de poche étroite ou de sac. Ils s’al- 
longent ensuite en descendant et ressemblent alors à une trompe d’élé- 
phant. Tant que leur bout inférieur reste en l'air, il n’y a point de dégâts. 
L'action mécanique commence dès que la pointe a touché le sol. Elle 
s’interrompt lorsque la pointe se relève tant soit peu, même momentané- 
ment (*). On voit alors la trombe, inclinée sur l’horizon, l'embouchure 
supérieure en avant, poursuivre sa marche à peu près rectiligne sans pro- 
duire de dommages. Si elle doit enfin disparaitre, ce sera en se relevant 
de plus en plus et en rentrant, pour ainsi dire, dans la nue. Est-ce la une 
apparence? Le tornado est-il en réalité formé par un courant ascendant? 
Non, s’il était ascendant, son action mécanique ne s’interromprait pas 
ainsi : il n’y aurait que des variations d'intensité dans les dégâts; on 


(*) Le tornado descend ou remonte selon que la gyration supérieure s'accélère ou se 
ralentit, 


( 124) 

sentirait sa présence au ras du sol, alors même qu’il ne serait pas rendu 
visible, en bas, par la condensation de la vapeur. D'ailleurs le seul aspect 
des trombes ou des tornados, je veux dire leur mode d’inclinaison sur 
l’horizon, prouve que leur descente est bien réelle. Imaginez une colonne 
d’air montant en s’épanouissant vers le ciel, comme la fumée d’une che- 
minée. Si l'air ambiant est immobile, ce qui arrive fréquemment, la 
colonne sera verticale. Pour la mettre en mouvement, il faudra que la 
base, où se produit l'ascension de l'air, se déplace à la surface du sol; mais 
alors la partie supérieure de la trombe restera en arrière,. à cause de la 
résistance du milieu aérien. Or c’est justement le contraire qui a lieu : la 
partie supérieure, l’embouchure évasée du tornado ou de la trombe, mar- 
che en avant, et la pointe reste en arrière. Si, comme cela est désormais 
prouvé, les trombes sont descendantes, comment s’étonner de ce qu’elles pro- 
duisent une dépression sur la mer? 

» 4° Le dernier point sur lequel M. Mascart veut bieu m’interroger est 
celui-ci : les régions supérieures ne sont-elles pas médiocrement intéressées 
dans ces mouvements gyratoires ? 

» Continuons à consulter les faits. M. Colladon a étudié avec soin les 
deux orages à grêle des 7 et 8 juillet 1875 ('). Ces deux orages ont 
traversé, en Suisse, des chaînes de montagnes hautes de 1500® et 2000" 
sans que leur vitesse et leur direction aient été sensiblement modifiées, 
Quelques-unes de ces montagnes étaient couvertes de forêts qui n’ont ni 
arrêté la grêle, ni modifié la forme ou le volume des grélons. Le phénomène 
passait donc bien au-dessus de ces montagnes et n'avait pas sa raison 
d’être dans les régions inférieures. Notre célèbre Correspondant accepte 
d’ailleurs ma théorie de la grêle, bien qu’il ait cherché un second mode de 
production. 

» Passons aux cyclones. Voici le résultat des observations d’uu juge 
compétent, M. le commandant Bridet, ancien capitaine de port à Ja 
Réunion (?). 


» Dans un pays de montagnes élevées comme la Réunion, on doit se demander si la 
hauteur des montagnes n'est pas une cause d’altération dans la course d’un ouragan, et 
si un obstacle aussi considérable n’est pas capable d’arréter ou d'anéantir le météore qui 
vient s’y heurter. 


» Quant à la course générale, nous savons qu’elle n’est influencée en aucune manière, 


(!) Comptes rendus, t. LXXXIX, p. 202. 
(*) Brivxr, Etude sur les ouragans dans l’hémisphére austral, 3° édition, p. 165. 
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Nous avons des exemples nombreux de cyclones ayant frappé la Réunion et qui, plus loin, 
sévissaient à bord des navires sans qu’on püt remarquer le moindre changement soit dans 
la vitesse de rotation, soit dans l’orientation des vents. Nous en citerons un exemple qui 
s’est passé sous nos yeux en 1861 (suit l’analyse détaillée des observations), Voilà donc 
un cyclone que nous avons poursuivi pendant plus de 400 milles, sans altération dans sa 
nature (quoiqu'il ait passé sur la Réunion. 


» Cela ne veut pas dire que la baisse du baromètre ait été la même à la 
cime de ces montagnes qu’au niveau de la mer, car, à cette altitude de 3000", 
plus près de l’énorme embouchure du cyclone, les lentes gyrations supé- 
rieures n'intéressaient qu'une épaisseur moindre de l'atmosphère. Les 
faibles variations barométriques sur le Pikes Peak, ou sur les montagnes de 
Ceylan, pendant un cyclone, n’ont pas d’autre signification. Ce qui estétabli 
par les faits précédents, et par bien d’autres du même genre, c'est que 
les grands orages et les cyclones ne sont pas génés par des chaines de 
montagnes de 2000" et 3000" de hauteur : donc leur siège se trouve bien 
au-dessus dans l’atmosphère; il se trouve dans la région même des cirrhus 
dont l’apparition est d’ailleurs considérée partout comme un sigue pré- 
curseur des cyclones (‘). 

» Laissant de côté les prétendus anticyclones (aires de hautes pressions) 
qui n’ont aucun rapport avec nos mouvements gyratoires, j'ai montré par 
des faits incontestables que j'aurais pu multiplier beaucoup : 

». 1° Que les trombes ne pompent pas l'eau de la mer et qu’elles en 
creusent au contraire la surface; 

» 2° Que les trombes et tornados descendent des nuées : ce n’est pas 
une illusion, c’est une réalité; 

» 3° Que les grandes gyrations ont leur siège, leur origine et leur cause 
dans les hautes régions de l’atmosphère, et qu’elles passent par-dessus les 
obstacles du sol sans en être modifiées ; 

» 4° Que la gyration des cyclones est mécaniquement liée à leur mouve- 
ment de translation. 

» Sur tous ces points, les idées (?) de la presque unanimité des météoro- 
logistes sont contredites par les faits; elles doivent être remplacées par 


(1) Les grands accidents du sol influent sans doute sur les phénomènes locaux, mais 
cette influence ne se fait sentir, sur la marche générale d’un cyclone, que dans les régions 
septentrionales où les trajectoires des courants supérieurs se rapprochent beaucoup du sol. 
(*) J'ai fait voir la filiation de ces idées : elles dérivent d’un préjugé des anciens marins 
qui ont raconté, pendant deux ou trois mille ans, que les trombes aspirent et pompent jus- 


qu'aux nues l’eau de la mer. 
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celles de l’école nouvelle de Météorologie dynamique, dont l'influence se 
manifeste de plus en plus à l’étranger par des travaux importants (‘). 

» En voici une nouvelle preuve. Je traduis, en abrégé, les passages sui- 
vants d’un Mémoire de M. le D' Andries, astronome adjoint de l'Obser- 
vatoire de Wilhemshaven (?). Après avoir montré que les hautes régions 
de l’atmosphère sont sillonnées de courants aériens, aussi rapides que les 
plus rapides cyclones, et que la grêle qui accompagne les orages dans les 
mois chauds tombe sur des bandes de terrain presque toujours parallèles 
au mouvement de translation de l’orage lui-même, M. Andries continue 
ainsi : 


» Ces faits sont la condamnation de toute théorie qui cherchera la cause de ces phéno- 
mènes dans les couches basses de l’atmosphère, car on ne trouvera jamais dans ces couches 
les courants rectilignes qu’exige leur explication. 

» Les courbes de pression montrent que, dans les tempétes violentes, les tornados surtout, 
il se produit une chute rapide du baromètre, suivie d’une hausse plus rapide encore. Or 
les tornados consistent dans une gyration violente; de plus, ils sont intimement liés à 
d’autres phénomènes orageux, tels que la grêle et les averses. Les orages et la grêle se rat- 
tachent donc à des gyrations, bien que ces gyrations ne descendent qu’exceptionnellement 
au-dessous des nuages, jusqu’au sol, sous la forme nette des tornados et des trombes, De 
plus, la gréle y suit aussi des bandes rectilignes. Si donc les gyrations constituent les 
tornados, il doit en être de même des orages. 

» C’est une loi fondamentale que des phénomènes intimement associés entre eux ne doi- 
vent pas être rapportés à des causes différentes. Or à quelle autre cause que celle qui en- 
gendre les gyrations pourrait-on attribuer, à la fois, le mouvement de translation des cy- 
clones et la subite dépression du baromètre? Serait-ce à de grandes précipitations aqueuses, 
dues à des courants d’air ascendants? Mais le professeur Hann {?) a démontré qu'iln'y a Lu 
de relation nécessaire entre les variations barométriques et les pluies. 

» Malgré l'opinion contraire, les minima ne déterminent pas des pluies abondantes et 
étendues. De même, les averses les plus fortes sont sans action sur un minimum voisin, 


pour le déplacer ou l’attirer de leur côté. Le baromètre baisse tout autant du côté sud des 


Alpes, où il ne pleut presque pas, que du côté nord, dans le cercle de Salzbourg, où règnent 
des pluies excessives (160" en quatre jours), et c’est en dehors des régions des grandes 
pluies qu’il baisse le plus. * 3 

». M. le professeur Hann a étendu ses recherches, en Autriche, à d’autres périodes que celle 
du mois d’août 1880; partout il a trouvé les mêmes résultats, à savoir que les pluies fortes 
et de longue durée ne peuvent pas méme engendrer un minimum secondaire de pression, ni 
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(*) Je citerai, entre autres publications, le livre de M. Diamilla-Muller, Le leggi delle 
tempeste (secondo la teoria di Faye); Turin, 1881. 


(?) Ueber Gewitter- und Hagelbildung ( Ann, d. Hydr.). Berlin, 1885; Heft III. 
(* Voir la Oesterreichische Zeitschrift für Meteorologie, Band XVI, Seite 312-315. 
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imprimer à un minimum voisin le moindre mouvement de translation dans leur direction, 
» Ainsi, dit M. Andries, la baisse brusque du baromètre et les tempétes doivent être 
rapportées à une cause mécanique, et il ne peut s’en trouver de telle en dehors des mouve- 
ments gyratoires des hautes régions. 


» Les personnes qui sont au courant de ces questions reconnaitront 
aisément que les conclusions de MM. Hann et Andries visent l'explication 
du mouvement progressif des cyclones, auquel j'ai fait allusion dans ma 
première Note, page 20 (!). 

» Maintenant, je demande à l’Académie la permission de résumer en 
quelques lignes les bases de la nouvelle Météorologie dynamique (?) : 

» 1° Les cyclones, typhons, pampères, travades, tornados ou trombes, 
ainsi que les tempêtes, ouragans, bourrasques et orages, qui tous voyagent 
à grande vitesse dans l'océan aérien et sont associés à une baisse brusque 
du baromètre, se forment dans les grands courants supérieurs de l’at- 
mosphère, tout comme les tourbillons se forment dans nos rivières, suivent 
le fil de l'eau et descendent parfois jusqu'au fond, pour l’affouiller en 
marchant, 

» 2° Ces tourbillons n’ont rien de tumultueux ; quelles qu’en soient les 
dimensious, ils sont réguliers, persistants, de figure conique, à axe vertical 
et descendants (*). Ils peuvent durer, tout en marchant à grande vitesse 
(la vitesse réduite du courant où ils se forment et s’alimentent aux dépens 
des inégalités de, vitesse du susdit courant), quelques heures seulement ou 
bien des semaines entieres. Leur translation n’est nullement modifiée, en 
général, par les obstacles du sol, L'énergie de leur descente se mesure sur 
celle de leur gyration. 

» 3° Les courants supérieurs partent des hauteurs de l’atmosphère, dans 


(!) Cette explication ingénieuse, la seule que les météorologistes aient pu jusqu'ici for- 
muler, est basée sur la supposition, évidemment inadmissible, que l’air inférieur afflue à la 
base du cyclone par des spires  convergentes comprenant juste, sur le tour de l'horizon, 
le nombre de degrés nécessaire pour amener constamment l’air chaud et humide du sud à 
l'avant du cyclone, et l’air froid et sec du nord à l'arrière. 

(2) On les trouvera exposées en détail dans les Notices de l'Annuaire du Bureau des 
Longitudes : 1° Défense de La loi des tempétes, 1875; 2° Sur les orages et la formation de 


la gréle, 1877; 3° Sur les grands fléaux de la Nature, 1884, p. 802-845; ou dans un 


grand nombre d’articles des Comptes rendus. | 

(5) Leurs spires tournent autour d'axes verticaux, même quand elles se succèdent en 
formant un cône très incliné sur l'horizon. Lorsqu’elles sont très vastes, l’intérieur peut ne 
pas participer à la gyration. 
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la région de l’équateur thermal, et coulent vers les pôles avec une vitesse 
accélérée, en décrivant sur la sphère des sortes de paraboles dont la con- 
cavité est tournée à l'Est. Ces trajectoires sont symétriques par rapport à 
l'équateur sur les deux hémisphères. Il en résulte que la gyration des cy- 
clones est directe sur notre hémisphère et rétrograde sur l'hémisphère 
austral. Ces courants s’abaissent vers le sol, ainsi que leurs cirrhus, à me- 
sure qu’ils s’éloignent de l'équateur; les mouvements gyratoires qui s’y 
forment, très nets vers les tropiques, s’élargissent, s’affaiblissent, se dé- 
forment de plus en plus dans les régions tempérées et disparaissent près 
des contrées polaires. 

» 4° Les mouvements tournants peuvent, en s’amplifiant, se segmeñter 
et produire des tourbillons distincts, de même figure, marchant de con- 
serve. Inversement, des tourbillons nés dans le même entonnoir et marchant 
ensemble peuvent se réunir en un seul et y sommer toutes leurs gyrations 
respectives. 

» Des gyrations parasites peuvent naître dans les immenses spires d’un 
cyclone et donner naissance à de vastes séries de trombes, de tornados et 
d’orages, dans le demi-cercle dangereux, un peu à l'avant. 

» 6° Les effets mécaniques de ces tourbillons sont toujours et partout 
les mêmes. Quand ils rencontrent, en descendant, l’obstacle du sol ou de 
la mer, ils épuisent sur cet obstacle la force vive recueillie en haut dans 
un vaste entonnoir, et concentrée en bas sur un espace beaucoup moindre; 
ils affouillent le sol ou la mer à la manière d’un outil qui marcherait ra- 
pidement en ligne droite, tout en tournant sur lui-même, à peu près hori- 
zontalement, avec une grande violence. 

» 7° Les effets physiques dépendent de la constitution du fleuve aérien 
plus ou moins élevé au sein duquel ces tourbillons ont pris naissance et 
qui en alimente les gyrations. 

» Si le courant supérieur est dépourvu de particules aqueuses plus ou 
moins congelées, le mouvement gyratoire descendant amène en bas de l’air 
sec et surchauffé par la compression. De là les phénomènes du fœhn, du 
sirocco, etc. Si même la gyration est assez énergique (et alors le mouvement 
gyratoire se propage jusqu’au sol sous forme de trombe), l’air surchauffé, 
sorti du pied de Ja trombe au contact du sol, possédera une certaine force 
ascensionnelle ; il emportera en haut les torrents de sable ou de poussière 
chassés horizontalement au loin et en tous sens par la trombe; celle-ci 
devient alors visible par cette poussière dont ses spires s'emparent en la 
traversant. 
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» 8° Si le fleuve aérien contient des particules aqueuses et surtout des 
aiguilles de glace à très basse température, les spires gyratoires seront 
froides malgré la compression croissante qu’elles subissent en descendant. 
Elles produiront alors, dans les couches d’air chaudes et humides des 
régions inférieures, les nuages, les averses, la grêle, le tonnerre. Si une de 
ces gyrations descend jusqu’au sol, à travers la couche de nimbus, sans que 
ses spires se désunissent, elle s’entourera d’une gaine légérement conique 
de vapeur condensée qui la rendra visible en totalité ou en partie (!). 
Enfiv, Pair froid sorti tangentiellement de la trombe, au contact du sol, 
ne possédera pas en propre de tendance ascensionnelle comme dans le cas 
des trombes sèches. 

» En terminant, Je remercie notre éminent Confrère, M. Mascart, d’avoir 
bien voulu provoquer ces explications. Elles sont encore utiles aujour- 
d’hui, car les notions élémentaires sur les mouvements gyratoires, même 
dans le cas le plus accessible, celui de nos cours d’eau, sont fort peu ré- 
paudues, et tel'est, au fond, l'obstacle qui a le plus entravé, au commen- 
cement, la propagation de mes idées. » 


M. Mascarr présente les remarques suivantes à propos des Communi- 
cations de M. Faye : 


« Je tiens à remercier M. Faye d’avoir accueilli mes observations avec 
une bienveillance particulière, mais je dois avouer que je n'ai trouvé dans 
ses deux réponses aucun fait démontré qui füt de nature à modifier ce que 
notre Confrère appelle les préjugés des météorologistes. 

» J'avais cru traduire exactement les idées de M. Faye par les mots de 
courant descendant, pour indiquer que l'air irait de haut en bas dans le 
centre d’un cyclone, sans rien préjuger, d’ailleurs, sur la forme de la tra- 
jectoire; je ne fais aucune difficulté à dire courant gyratoire descendant. 

» Après avoir résumé ma Communication, M. Faye ajoute : 


LA 
« 1] y manque un trait caractéristique et capital : c’est que les tempêtes, les cyclones, 
les tornados sont tous, sans exception, animés d'un mouvement de translation rapide. ... 


nt 


{:} Ce sont les faibles gyrations communiquées à cette gaine nébuleuse dans les trombes 
et l'ascension de ces vapeurs extérieures qui ont produit si souvent l'illusion d’une aspi- 
ration ascendante, et porté le spectateur à croire que l’eau de la mer y monte en tour- 
noyant jusqu'aux nues, lesquelles s’épaissiraient à vue d'œil grâce à ce singulier apport 
d’eau préalablement dessalée par la trombe. 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 2.) 17 
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Comment admettre qu’une raréfaction locale se mette à marcher avec une vitesse de 10, 
15 ou 20 lieues par heure dans un air immobile et parcoure d'énormes espaces pendant 
des heures, des jours ou même des semaines entières sans jamais se combler? » 


» S'ilest admis que tous les mouvements tournants à rotation gauche 
sont d’une même nature mécanique, et je n’ai aucune raison de ne pas 
adopter cette manière de voir, il paraît nécessaire, pour en connaître le 
mécanisme, de s'adresser à ceux d’entre eux qui permettent des observa- 
tions exactes, c’est-à-dire aux cyclones de quelque étendue. 

En second lieu, je n'ai pas à expliquer comment les dépressions se 
propagent, ni à répudier ou à défendre les opinions émises sur ce sujet 
par les météorologistes, mais seulement à chercher quels sont les phéno- 
mènes, d’après les observations les plus dignes de foi. 

Enfin le transport rapide d’un cyclone n’est pas une condition néces- 
saire de son existence. Il arrive souvent qu’une dépression reste pendant 
plusieurs jours sur le golfe de Gênes. Au mois de novembre 1878, une dé- 
pression importante avait son centre le 13 au Havre (745%), le 14 à Dun: 
kerque (745%), le 15 pres de Groningue (735"*); le 16 elle était revenue 
sur ses pas vers la mer du Nord, à mi-chemin entre York et Groningue 
(730%), où elle était encore le lendemain (745"*), et elle s’est comblée 
sur place. Dans un intervalle de sept jours, le cyclone n’a pas fait plus 
de 4: à l’heure, quoique le vent soufflât en tempête depuis les côtes d'Ir- 
lande jusque dans le golfe de Finlande. 

Cette propagation des cyclones dans une direction tres différente de la 
direction moyenne vers le nord-est se présente fréquemment, et il paraît 
difficile de la considérer comme dominée par les courants supérieurs. de 
l’atmosphere. 

» Il neconviendrait pas non plus de discuter les autorités sur lesquelles 


.s’appuie M. Faye, en tant qu'il ne s’agit pas de faits d'observation. D’après 


des souvenirs qui remontaient à quarante ans, Colden dit avoir vu sur la 
mer, à la distance de 30" ou 40", une cavité de 2" de diamètre entourée 
par un bourrelet circulaire. Comment l'observateur a-t-il pu s'assurer que 
le centre du bourrelet était plus bas que‘le niveau général? 1l est vrai que 
Spallanzani est plus explicite, A l’aide d’une bonne lunette, une trombe lui 


“est apparue comme un voile d’eau qui, s’étant déchiré en plusieurs parties, 


laissa voir une cavité qui pénétrait de plus de 2 pieds dans la mer. Chacun 
peut apprécier si ces deux descriptions suffisent pour mettre en doute l’opi- 


nion des marins qui ont vu tant de fois des masses d’eau soulévees en cône 
sur le passage des trombes, 
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» Pour être assuré que les cyclones ne proviennent pas des régions 
supérieures, il n’est pas nécessaire de démontrer que le trouble atmosphé- 
rique n’atteint jamais une hauteur déterminée, mais seulement que dans 
un grand nombre de cas il est limité aux couches voisines du sol. Aux 
exemples que j'ai déjà cités j'ajouterai que des deux cyclones de 1876, 
étudiés par M. Eliot, le premier a été dévié presque à angle droit au moment 
où il a abordé la côte et rencontré les monts Ghats, le second a été arrêté 
par les monts Tipperah, qui ne s'élèvent pas à plus de 1200", 

» Quant aux tornados, le catalogue de 600 observations réunies par 
M. Finley montre qu’ils se manifestent surtout dans les grandes plaines; 
non seulement il n’en existe pas dans les montagnes Rocheuses, mais la 
région des Alleshanys, dont le plus haut sommet est de 2000", est absolu- 
ment épargnée, tandis que les tornados apparaissent de tous côtés autour 
de cette chaine, 

» En résumé, laissant à part les aires de pression maximum que M. Faye 
considère comme en dehors de la question, l'hypothèse d’un courant qui 
descendrait des régions supérieures dans les mouvements tournants à rota- 


tion gauche ne me semble démontrée par aucune observation; en parti- 


culier, cette hypothèse parait inconciliable avec deux circonstances bien 
établies : que la pression est maximum au centre d’un cyclone, mobile ou 
stationnaire, et que de tous côtés le vent horizontal a une composante 
dirigée vers le centre de la dépression, la direction du vent faisant quel- 
quefois avec les lignes d’égale pression un angle supérieur à 45°. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Jndustrie de la magnésie; par M. Tu. Scuzæsinc. 


« Dans l’une des Notes sur l’industrie de la magnésie que j'ai présentées 
à l’Académie en 1881, j'ai dit comment on peut extraire à peu de frais cette 
substance de l’eau de mer : on la précipite par la chaux ; on laisse reposer 
pendant vingt-quatre heures, après lesquelles les ;5 de l’eau de mer sont 
évacués par décantation ; le dépôt est étendu dans des bassins à fond de 
sable, où il abandonne l'excès d’eau, se ressuie et se dessèche. On obtient 
finalement de l'hydrate de magnésie sous forme de croûtes dures de plu- 
sieurs centimètres d'épaisseur, fendillées par le retrait que produit la des- 
siccation. Cet hydrate contient une proportion de sel marin variable, qui 
peut s’élever à 8 pour 100 ; mais il en est complètement dépouillé, malgré 
sa compacité, quand on le fait tremper pendant deux ou trois jours dans 
de l’eau douce renouvelée. Ce lavage ne le ramollit pas. 
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Il serait très désirable que la magnésie ainsi obtenue devint Ja matière 
première d’une fabrication de produits réfractaires : en effet, des briques 
possédant l’infusibilité de la magnésie, et d’un prix modéré, trouveraient 
des usages multipliés, surtout en métallurgie. On m’excusera donc, en rai- 
son de l'intérêt du sujet, si j’entre dans quelques développements sur les 
moyens de réaliser une telle fabrication. 

» Calcinée au rouge, la magnésie marine se déshydrate et perd sa co- 
hésion; au blanc, elle subit un retrait considérable : si l’on pèse successi- 
vement une mesure pleine de magnésie calcinée au rouge, puis de ma- 
gnésie calcinée au blanc, on trouve des poids qui sont dans le rapport de 
1 à 2,25. Le retrait s'effectue en un temps très court : ainsi un morceau 
d’hydrate remplissant un petit creuset de platine que l’on porte au blanc 
en deux minutes, à l’aide d’un chalumeau à gaz, prend un retrait définitif 
qu’un chauffage prolongé ne modifie pas. 

» Il est bien évident, d’après cela, qu'avant d’être livrée au commerce 
sous la forme de briques, la magnésie doit avoir éprouvé tout son retrait 
par l’action d’une température très élevée, parce qu’une brique ne doit 
plus varier dans ses dimensions du moment qu’elle est entrée dans une 
construction, 

» On pourrait avoir l’idée d’agglomérer en la forme voulue de la ma- 
gnésie déshydratée au préalable par la chaleur rouge, et de porter ensuite 
progressivement au blanc les objets façonnés. Mais ceux-ci subiraient in- 
failliblement par le retrait des déformations qui les rendraient inaccep- 
tables. Il faut commencer par calciner la matière au blanc; on la façon- 
nera ensuite. 

» Mais, en se contractant, la magnésie prend une extrême dureté, et le 
broyage en fait un sable qu'il est impossible d’agglomérer sans le seconrs 
de quelque matière capable d'en lier les éléments. Ce sable jouera dans 
la brique le rôle des matières que les potiers appellent dégraissantes; il 
faudra y joindre un corps jouissant, dans une certaine mesure, des pro- 
priétés de l'argile, 

» Ce corps n’est autre que la magnésie elle-même, celle qu’on obtient 
en chauffant l'hydrate jusqu’au rouge. Elle possède, en effet, la propriété 
de s’agglomérer par la pression et, par conséquent, d'agglomérer un sable 
avec lequel elle aura été intimement mélangée, D'ailleurs, elle prend une 
cohésion considérable au grand feu, Voilà bien les propriétés essentielles 
qui font de l'argile l’élément indispensable des produits céramiques. 

» Si donc on fait un mélange de sable magnésien et de cette magnésie, 
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et qu’on le soumette à une pression suffisante dans nn moule en fonte, on 
obtiendra un corps ayant une forme voulue, avec une cohésion déjà assez 
grande; des briques ainsi moulées pourront être maniées et empilées dans 
un four sans le moindre danger d'écrasement ; elles y seront portées à la 
chaleur blanche; dès lors, la magnésie qui cimente les éléments sableux 
prendra toute sa cohésion, et les briques acquerront toute la solidité 
qu'elles devront posséder, en tant que matériaux de construction. 

» Le rapport entre les poids des deux sortes de magnésie peut varier 
beaucoup; j'ai obtenu de très bons résultats en mélant 4 parties, en 
poids, de sable avec 1 partie de magnésie cuite au rouge, ou, ce qui re- 
vient à peu près au même, 2 volumes de l’un avec r volume de l’autre, 
Une pression, que j'évalue à 10000 par décimètre carré, suffit ample- 
ment pour donner à la brique crue le degré voulu de cohésion. Avec 
les proportions que j'indique, le retrait au grand feu est presque ‘nul. 
La chaleur peut d’ailleurs être appliquée très brutalement; ainsi, plusieurs 
fois j'ai cuit une brique dans un petit four avec le chalumeau à gaz, en 
dardant la flamme sur l’une des faces, sans le moindre dommage. Après la 
cuisson, les briqnes restent très poreuses, ce qui est une condition de 
bonne tenue dans des constructions sujettes à des variations extrêmes de 
température. 

» H. Sainte-Claire Deville a montré que la magnésie anhydre est une 
substance éminemment hydraulique : on pourrait être tenté de profiter de 
cette propriété pour obtenir des briques crues très solides, sans avoir re- 
cours à une pression énergique. En effet, si l’on humecte à raison de 12 à 
14 pour 100 d’eau le mélange précité de sable magnésien et de magnésie, 
et qu’on le tasse dans un moule, on obtient au bout de vingt-quatre heures 
une brique d’une extrême dureté. Mais des briques ainsi confectionnées 
subiraient bien des avaries dans le four où on les aurait empilées, au mo- 
ment où l’hydrate qui les cimentait à froid serait converti par la chaleur en 
magnésie anhydre. Il fant donc s’en tenir aux matières sèches, dont la 
chaleur ne modifiera pas la composition chimique, quitte à employer une 
pression suffisante pour les agglomérer. 

» Il me reste à dire comment l’hydrate de magnésie marine peut être 
économiquement calciné à la température du blanc. 

» Quand une matière, comme la magnésie, ne craint ni le contact di- 
rect des flammes, ni les déformations produites par l’entassement, le meil- 
leur appareil de calcination est le four coulant : c’est le plus économique 
sous le triple rapport de la construction, de la main-d'œuvre, de l'emploi 
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de la chaleur. Dans le cas présent, toutes les surfaces exposées à une haute 
température au contact de la magnésie devront être en matériaux infu- 
sibles et incapables de se combiner avec cette base : des briques magné- 
siennes rempliront fort bien cette condition. Il ne faudra pas mêler à la 
matière à calciner un combustible solide, dont les cendres altéreraient la 
qualité des produits; ce combustible sera donc brülé à part, dans des allan: 
diers; mais il sera préférable d'employer un ‘combustible gazeux projeté 
avec de l’air par des chalumeaux, ou un combustible liquide comme le 
pétrole. 

» Pour mon instruction, j'ai construit un four coulant de dimensions 
très exiguës, destiné à la calcination de la magnésie. Il a 0®,60 de haut, 
et une section carrée de o",09 de côté. L'intérieur est habillé d’une che- 
mise en briques magnésiennes. Au milieu de la hauteur, dans l’une des 
parois, j’ai pratiqué une chambre qui se présente dans le four comme un 
soupirail dans une cave : c’est par là que pénètrent d’abord l'air et le gaz 
lancés par un chalumeau. Le produit calciné s’extrait par deux portes, 
placées en face l’une de l’autre, au bas de la construction. 

» Le fonctionnement de cet appareil rudimentaire m'a causé quelque 
surprise et beaucoup de satisfaction. La région de la chaleur blanche y 
occupe l’espace qui fait face à la chambre et s'étend à 0",06 où o",o7au- 
dessus, À partir de cette région, la magnésie occupe dans le four une hau- 
teur de 0,15 seulement, et pourtant la température des gaz se maintient 
à leur sortie entre 100° et 150°. Il suffit donc d’une bien faible épaisseur 
de magnésie, au-dessus de la région du blanc, pour déterminer une énorme 
chute de température et produire une utilisation presque parfaite de la 
chaleur. Ce résultat est dü sans doute à la forte proportion d’eau contenue 
dans l’hydrate; il y en a d’abord 9 parties pour 20,5 de magnésie réelle, 
à l'état de combinaison; il y a en outre 15 pour 100 d’eau d’humectation, 
ce qui fait en tout 40 d’eau pour 60 de substance sèche, On peut presque 
dire que la couche supérieure de magnésie est là comme de l’eau jetée 
sur une flamme. | 

» Malgré son exiguité, mon four me donne en dix heures 5oks de ma- 
gnésie cuite au blanc, d’où résulte qu’un four ayant une section carrée de 
0,40 de côté produirait 2! tonnes en vingt-quatre heures; et ce serait 
encore, industriellement, un petit four que tout ingénieur versé en ce 
genre de construction saurait établir sans difficulté. 

» Il suffirait de donner à l’air lancé dans le four, en sus de la pression 
barométrique, un petit excès de pression mesuré par 0,15 à 0,20 d’eau; 
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on serait certain de vaincre la résistance opposée à la circulation des gaz 
par la matière entassée dans le four. Au reste, pour diminuer cette rési- 
stance, on aura soin de cribler l’hydrate avant de l’introduire dans le 
four. On en éliminera ainsi la poudre et les petits fragments qui iront ali- 
menter un four à sole chargé de préparer la magnésie calcinée au rouge. 

» Il sera essentiel de débarrasser l’hydrate du sel marin qu’il contient, 
avant de le calciner. Sinon, le premier effet de la chaleur serait de 
l’émietter en une multitude de petits fragments qui rendraient presque 
impossible le mouvement des gaz. Cet inconvénient ne sera plus à redouter 
quand l’hydrate aura été bien lavé à l’eau douce. » 


ZOOLOGIE. — Sur le système nerveux central de la Tethys leporina ; 
par M. H. pe Lacaze-Durmiers, 


« Dans quelques-unes des Communications que j’ai eu l'honneur de faire 
à l’Académie sur le système nerveux des Mollusques, les exemples que 
J'avais choisis se rapportaient à des genres dont les centres nerveux of- 
fraient un caractère très spécial, très accusé. Ce caractère, dont je mon- 
trerai ultérieurement toute l’importance, n'existe plus dans la Téthys, bien 
que les ganglions nerveux soient au fond et morphologiquement les 
mêmes que dans l’Ancyle, le Gadinia ou la Testacelle. 

» Pendant le séjour prolongé que je viens de faire au laboratoire Arago, 
j'ai pu vérifier de nouveau quelques faits relatifs au système nerveux cen- 
tral de la Téthys, que MM. Rudolphe Berg et V. Jhering ont aussi étudié. 
Comme les résultats publiés par ces auteurs différent en quelques points 
de ceux que j'ai moi-même obtenus, j'ai pensé qu’il y avait quelque inté- 
rêt à présenter le présent travail à l'Académie. 

» Tous les naturalistes ayant disséqué la Téthys ont vu sur le dos de son 
œsophage une masse nerveuse centrale, unique, en forme de losange, d’où 
partent tous les nerfs de l’économie. En cela, il n’y a pas de doute, et 
déjà M. Blanchard et delle Chiaje avaient fait connaitre cette disposition. 
Où le doute commence, c’est dans l'interprétation de la valeur morpho- 
logique des parties constituantes de cette masse centrale, sur laquelle 
M. R. Bergh a indiqué la présence de sillons pouvant conduire à admettre 
l'existence de lobes où de parties constituantes secondaires. V. Jhering 

| n’admet pas ces sillons; tout au plus accepte-t-il deux moitiés latérales 
symétriques dans lesquelles il conçoit cependant que des zones cellulaires, 
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non séparées et non distinctes, répondent ou correspondent à quelques- 
uns des centres incontestés des Gastéropodes. 

» La figure schématique du travail de M. V. Jhering est destinée à re- 
présenter cette idée de même que le nom de masse prologanglionnaire, par 
lequel il désigne l’ensemble du système nerveux, exprime encore la 
même opinion dont J’origine, il faut bien le remarquer, se trouve surtout 
dans le désir de démontrer les relations ancestrales des différents types 
secondaires du groupe des Gastéropodes. 

» En laissant de côté ces considérations phylogénétiques et en se plaçant 
au point de vue purement morphologique, en un mot en faisant de 
l'anatomie positive pour n’accepter que les interprétations qui découlent 
des faits et des lois morphologiques, il est possible, d’après de nouvelles 
études, d'établir les faits positifs que résume la proposition suivante : 

» Dans la masse nerveuse centrale de la Téthys se trouvent réunis, 
mais masqués par des enveloppes cellulaires et des dispositions spéciales, 
les trois groupes de ganglions qui, avec les deux masses sous-œsopha- 
giennes stomato-gastriques, constituent l'appareil central d’innervation 
des Gastéropodes. 

» Les deux ganglions stomato-gastriques se découvrent aisément, ils 
occupent la position ordinaire et sont au voisinage de l'ouverture des 
glandes salivaires dans l’œsophage; pour eux donc rien de particulier ; 
aussi il n’y a pas à insister. 

» C'est la masse centrale dorsale qu’il est difficile d'analyser et de dé- 
composer. Il faut, pour arriver à des résultats, faire des préparations fines, 
très délicates, employer les procédés de technique histologique et faire des 
coupes horizontales propres à faire découvrir les parties centrales primi- 
tives. 

» Voyons d’abord comment sont composés les centres nerveux de la 
Téthys : depuis longtemps, j'ai indiqué que les cellules nerveuses étaient 
contenues dans des sacs pédonculés piriformes, insérés sur les parties 
ondamentales, en sorte que les ganglions ressemblent à des grappes. 

» Les poches les plus grandes sont au milieu, en dessous; les plus 
petites sont sur le bord supérieur et aussi au milieu. 

» Lorsque les pièces ont macéré quelque temps dans des liquides 
convenablement appropriés, on distingue facilement sous la loupe leur 
division en six groupes secondaires : deux supérieurs, deux inférieurs et 
deux latéraux. Ces derniers correspondent à ce qu'on pourrait appeler les 
angles aigus du losange. 
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» Si l’on enlève une à une, et ce travail est long, ces poches à cellules 
ganglionnaires, on dénude les origines des nerfs et on découvre les parties 
fordamentales, qui se réduisent, elles aussi, au nombre de six. 

» Dans le cas où les masses ganglionnaires sont normalement déve- 
loppées, distinctes, séparées, on sait qu’on arrive, par la connaissance des 
nerfs qu’elles fournissent, à déterminer avec précision la nature morpho- 
logique des parties, quelque transformées qu’elles soient, pourvu qu’on 
s'appuie sur la loi des connexions. 

» Ici, c’est pour ainsi dire l’inverse qu'il faut faire. On doit partir des 
parties ou des organes connus, dont la nature ne laisse aucün doute, 
suivre les nerfs qui s’y distribuent, et là remonter jusqu’à la portion cen- 
trale qui, par cela même, se trouve à son tour déterminée. 

» Ainsi, du pied qui ne fait et ne peut faire de doute, on suit de gros 
nerfs allant aux angles latéraux du losange cérébral; du voile péribuccal, 
si favorisé au point de vue de la sensibilité et portant les tentacules dont 
la nature morphologique est certaine, on arrive par des nerfs extrêmement 
développés aux deux masses supérieures; enfin, si l’on découvre et suit les 
nerfs du dos de l'animal, dos correspondant au manteau, on est conduit 
aux deux lobes inférieurs de la masse cérébrale, en apparence unique. 

» Ces faits, auxquels il serait facile d’en ajouter d’autres, prouvent la 
réunion ou mieux le voisinage excessif des ganglions cérébroïdes, pédieux 
et asymétriques, puisque, de tous les organes, les nerfs convergent vers 
cette masse centrale unique. Le rapprochement est tel que, faute d’une ana- 
lyse très minutieuse, on a été conduit à admettre une fusion des parties en 
“üne masse protoganglionnaire, 

» Pour arriver à découvrir la disposition réelle qu'a masquée le rappro- 
chement des masses, il faut retrouver les connectifs et les commissures unis- 
sant les différents ganglions. C’est là ce qui est difficile, ce qui n’a pas été 
recherché par les auteurs. 

» À ce propos, il est utile de remarquer que, depuis bien longtemps déjà, 
M. Milne-Edwards a établi une distinction fort utile dans la description 
des centres nerveux. Les commissures sont les cordons unissant transver- 
salement les masses ganglionnaires semblables d’un même centre; les con- 
nectifs sont les cordons longitudinaux qui unissent des ganglions appartenant 
à des centres différents. M. von Jhering appelant tous ces cordons indis- 
tinctement’ des commissures, ses descriptions deviennent très confuses. 

»Dans un travail antérieur, j'ai décrit, sur les côtés du système ner- 

Û veux central, un triangle dont les côtés sont formés exclusivement par les 
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connectifs unissant les ganglions pédieux, cérébroïdes et asymétriques. La 
forme et la longueur relative de ce triangle dépendent de la position et de 

’éloignement des centres occupant les angles du triangle. Aussi toutes les 
formes secondaires du collier œsophagien dérivent-elles des variations que 
peuvent présenter ces conditions. 

» Dans le cas actuel, il fallait réchercher dans la masse nerveuse cen- 
trale et dorsale, protoganglion de von Jhering, le triangle dont je 
parle. Il fallait en démontrer l'existence pour arriver à prouver que les dif- 
férents centres ne font pas défaut et restent, par cela même, distincts. 

» En préparant convenablement la masse cérébrale et en la soumettant 
à l'examen microscopique à un faible grossissement, après avoir enlevé un 
grand nombre des vésicules ganglionnaires, soit par des coupes horizon- 
tales, soit directement, on voit, de chaque côté, trois amas d’une substance 
fibrillaire mêlée à des corpuscules granuleux formant six noyaux d’où 
naissent, en réalité, tous les nerfs et sur lesquels s’insèrent les pédoncules de 
toutes les utricules renfermant les cellules nerveuses. Ces trois centres, de 
forme olivaire, sont unis par trois connectifs fort courts qu'on reconnait 
sûrement et qui dessinent le triangle latéral; on retrouve aussi les commis- 
sures transversales unissant les parties symétriquement placées de chaque 
côté de la ligne médiane. 

» La commissure cérébrale est fort courte, puisque les deux centres 
cérébroïdes viennent au contact et se touchent; au contraire, lacommissure 
pédieuse est très longue, et cela parce que les deux ganglions pédieux se 
sont éloignés l’un de l’autre pour remonter sur le dos de l’œsophage; celle- 
ci est facile à voir, elle a été indiquée par les auteurs, elle passe en sautoir 
au devant de l’œsophage où on la découvre dansune gaine formant comme 
une bandelette, 

» Si l’on dissèque avec grand soin le centre pédieux des Gastéropodes, on 
rencontreune seconde commissure pédieuse représentée fréquemment par 
un filet délicat, ce qui l’a souvent fait méconnaïître. Ici cette seconde com- 
missure pédieuse existe très grêle, elle est dans la même'gaine cellulaire 
que la première, et au-dessous d’elle. Ces deux commissures unissent les 
deux noyaux olivaires placés latéralement au point où devraient être les 
angles aigus du losange nerveux. 

» Ce qui est le plus difficile à trouver, pour arriver à rétablir morpho- 
logiquement l’homologie des parties, c’est la commissure asymétrique. Le 
centre asymétrique se compose d'un nombre ordinairement impair de gan- 
glions, et c’est là ce qui lui donne ce caractère particulier d’asymétrie. 
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Quelquefois le nombre est pair comme dans l’Ancyle; alors le volume dif- 


férent des ganglions conduit à la non-symétrie sous une autre forme tout 
comme le nombre. Nous venons d'indiquer l’existence du triangle latéral 
et la position dorsale des deux premiers ganglions asymétriques. Ce centre 
forme par son union au cerveau et avec l’aide dela commissure transversale 
un collier œsophagien, puisque, saufses deux premiers ganglions qui remon- 
tent toujours plus ou moins près du cerveau, les autres sont en avant de 
l’œsophage. Je ne vois signalée par aucun des auteurs qui se sont occupés 
de la Téthys une commissure dont l’existence, au point de vue morpholo- 
gique, me semble avoir une importance capitale. 

» En avant des deux masses dorsales inférieures, et dont naissent les 
différents nerfs palléaux, on voit émerger deux filets grêles se portant en 
bas et embrassant l’œsophage. Cette union se fait à angle aigu à droite 
par un ganglion tout petit, qui occupe le sommet de l’angle, et d’où nait 
un nerf génital qui suit le canal commun de l’ovaire et du testicule. 

» Voilà incontestablement la troisième commissure et le troisième 
collier œsophagien retrouvés, avec cemême caractère particulier qui lui est 
propre, l’asymétrie. J'attache à l’existence de cette partie la plus grande 
importance, car elle replace la Téthys dans les conditions normales du type 
Gastéropode, ce qui n'avait pas été fait par les considérations phylogénéti- 
ques mises en avant par les auteurs. 

» En comparant ce système nerveux, fort particulier dans ses disposi- 
tions, à ceux dont l’étude a précédé, on voit quelle différence considérable 
les éloigne, quelles conditions obligées les rapprochent. Ici tous les ganglions 
se sont rapprochés et réunis sur la face dorsale de l’œsophage ; il n’en 
existe qu'un sur la face antérieure : c’est le ganglion asymétrique génital, 
extrêmement petit. Au contraire, dans les types précédemment étudiés, 
sauf le cerveau, tous les ganglions des centres pédieux et asymétrique oc- 
cupaient la face antérieure. 

». Dans une prochaine Communication je montrerai la valeur de cette 
différence en en faisant l'application. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’homographie de deux solides infiniment 
étendus (suite). Note de M. SyLvesrer. 


« Nous avons fait la remarque (voir p. 37 du numéro précédent) que 
chaque déterminant mineur du premier rang de la matrice du système des 
équations x’ = 1x + f(ax + by + cs + dt) contient À comme facteur ; 
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en effet, chaque mineur du second rang le contient aussi, tandis que chaque 
mineur du premier rang contient non pas seulement À, mais À carré. De 
plus, on voit facilement qu’en général [c’est-à-dire sauf le cas où le point 
(Ag, k,k) est situé dans le plan ax + by + cz + dt, ce qui arrive quand 
Ja + gb + hc+ kd—o], en choisissant convenablement les axes des 
coordonnées, ces équations peuvent être ramenées à la forme 
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ae sorte que la matrice homologique (pour ainsi dire) prendra la forme 
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De même, le système des équations x'=Àx + fu + FU: (p. 37) 
peut être réduit à une forme, dont.la matrice déterminative sera 
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Cette forme cesse d’être applicable dans le cas où les deux lignes 
droites, par lesquelles passent les lignes qui correspondent à elles-mêmes, 
sont coincidentes : cela aura lieu quand la seule condition est satisfaite, 
que fa + gb + he + kd (qui est toujours égal à FA + GB + HC+KD) 
s'évanouit. Pour ce cas, on peut démontrer que ces deux solides réunis in 
situ peuvent être engendrés de la manière suivante : AL 44 

» Prenons deux systèmes homologiques dans un plan, tels que lecentre 
se trouve contenu dans l’axe d'homologie; et faisons tourner ce plan autour 
de l'axe, en même temps que l’axe lui-même subit dans la direction de sa 
propre longueur un mouvement de translation telle, que si A, B, C, D sont 
quatre positions du plan tournant et a, b, c, d les positions contemporaines 
d’un point quelconque dans l’axe, les rapports anharmoniques des quatre 
plans et des quatre points seront toujours égaux; les deux espaces poin- 
tillés, engendrés par ce mouvement, seront homographiques l’un avec 
l’autre «et l’axe de rotation répondra aux deux lignes directrices du cas gé- 
néral en état de coïncidence. = sui À x D ECO 
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Dés considérations a priori (!) nous font croire que nous avons pu 
être induit en erreur, par le caleul que nous avons fait sur le nombre de 
constantes qu'on obtient, en ajoutant au nombre de celles qui servent 
à définir deux lignes droites dans l’espace, augmenté par l'unité (à cause 
du rapport anharmonique disponible), le nombre des constantes de dépla- 
cement; ce qui donne 4 + 4 + 1 + 6 constantes, et qu’en effet ces 15 con- 
stantes peuvent que n’équivaloir à 14 constantes effectives, de sorte que les 
coefficients des équations homographiques qui lient ensemble deux solides 
doivent satisfaire à une certaine condition, afin que ces solides admettent 
d’être réunis in situ, d’une maniere telle, que la construction biaxiale: 
suffira à en donner les points correspondants. 

En tout cas, les quatre positions qui sont liées ensemble et dont nous 
avons fait mention (p. 38) se déduisent d’une seule en vertu des considé- 
rations suivantes : 1° avec l’aide des équations de la page 37 on démontre 
facilement ce théorème : St deux solides À et B, et aussi B et C, sont en ho- 
mothèse biaxiale et qu’il y ait coincidence entre un des axes du système (A, B) 
et un des axes du système (B, C), alors le système (A et C) sera aussi en homothèse 
‘biaxiale et conservera comme un des siens l'axe commun aux deux autres sys- 
tèmes ; 2° en faisant décrire à un solide une demi-révolution autour d’un 
axe quelconque, les deux systèmés pointillés ainsi obtenus (en regardant 
comme points correspondants les deux positions du même point avant 
et après la demi-révolution) seront en homothèse biaxiale; car la ligne 
qui les joint ensemble passera non seulement par l’axe même, mais aussi 
par la ligne à l'infini, commune à un système de plans perpendiculaires à 
cet axe. De plus, le rapport anharmonique entre ces deux points et les in- 
tersections de là droite qui les réunit avec les deux lignes signalées aura la 
valeur constante — 1. En combinant ensemble ces deux théorèmes et en 
prenant l’une et l’autre des deux directrices données successivement comme 
axe de rotation, on trouvera que deux directrices À et B données seront 
accompagnées par deux autres A’ et B’, et que A, B, B', A’ seront disposées 


(1) 1° L’incompatibilité de la coexistence de l’homologie comme cas particulier ou méme 
singulier avec celle de l'homothèse biaxiale comme le cas le plus général. | 
2° Que le caractère essentiel d’une homothèse biaxiale ne dépend que de trois données 
intrinsèques, c’est-à-dire d’uné distance, d’une torsion et d’un rapport anharmonique, 
éelui d'une homologie de la première et de la troisième; donc la généralité de l’homothèse 
ne dévrait excéder que par un seul degré celle de l En de de he (on le sait) est 
inférieure de deux degrés à la généralité absolue. 
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avec une symétrie relative aux deux paires, autour d’une perpendiculaire 
que les quatre lignes auront en commun. 

» En se rappelant que deux figures solides dont l’une est l’image par ré- 
flexion de l’autre sont échangeables entre elles au moyen d’une demi- 
révolution autour d’un plan axial dans l’espace d’ordre supérieur, on voit 
qu’à ce système de quatre axes en sera associé un autre pareil, dont les 
propriétés intrinsèques seront tout à fait semblables à celles du premier, 
quoique ces homothèses qui y répondent deviennent fictives. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur la nature des transformations que subit 


le virus du sang de rate atténué par cullure dans l'oxygène comprimé. Note 
de M. A. CHauveau. 


« La démonstration de l’action atténuante exercée par l'oxygène sous 
pression sur les cultures virulentes en voie de développement est une nou- 
velle occasion d'étudier cette importante question : l’atténuation est-elle 
l'indice d’une transformation spécifique des virus, ou bien ne doit-elle 
pas être interprétée plutôt comme une simple dégénérescence de famille 
transmise héréditairement aux générations ultérieures ? 

» Récapitulons d’abord les faits : 

» Du virus charbonneux fort, bacilles du sang ou spores de cultures 
normales, sert à ensemencer des bouillons stérilisés, qu’on place dans une 
étuve spéciale, où l’air est comprimé à 8*® et entretenu à la température 
+ 38°, + 39°. On en retire, au bout de trois semaines, des cultures dans 
lesquelles les sporés sont plus ou moins abondantes. Inoculées à des lots 
de moutons, elles ne font périr que la moitié des sujets, tandis que la 


semence, ou virus primitif, tue à peu prés tous les moutons auxquels on 


l’inocule, à 

» Ce premier virus atténué sert à faire une deuxième génération, puis 
une troisièmc et une quatrième, exactement dans les mêmes conditions 
que la première. L’atténuation virulente, essayée comme précédemment, 
se montre plus grande dans la deuxième culture, plus encore dans la troi- 


_sième. Il est rare que, dans la quatrième, l’atténuation ne soit pas telle que 


le virus ne tue plus le mouton, tout en faisant périr-encore le cobaye. La 
marche de l’atténuation n’est pas toujours aussi graduellement croissante . 
Ainsi, dès la première génération, le virus atteint parfois d’emblée l’atté- 
nuation maxima, celle qui rend les cultures utilisables pour l’inoculation 
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préventive. Mais il n’y a pas à tenir compte pour le moment de ces faits 
exceptionnels, 

» Voilà nne première phase de l’évolution atténuante, phase qui exige 
généralement, pour s’accomplir, quatre générations dans l’air sous pres- 
sion, quelquefois moins, quelquefois plus. 

» Il est remarquable que, pendant cette phase, les cultures deviennent, 
sous le rapport prolifique, de plus en plus sensibles à l’action de l’oxygène. 
La tension limite, compatible avec le développement des cultures, s’abaisse 
à mesure que le nombre des générations augmente. Ainsi, dans l’étuve, où 
toutes les cultures sont invariablement soumises à l’action de l'oxygène 
sous la tension #, il est bien rare qu’à la première génération on ne trouve 
pas tous les matras en état de riche prolifération. Mais, sur 20 matras, il 
s’en rencontre, à la deuxième génération, 2 à 3 qui restent clairs, 5 à 6 à la 
troisième, plus de la moitié à la quatrième. Est-ce là un véritable affaiblis- 
sement de la faculté prolifique? Non; la preuve ressortira plus loin. C'est, 
en tout cas, un caractère intéressant, présage de l’acquisition de la fixité de 
l’'atténuation. 

» Avec les premières générations, on est presque toujours plus ou moins 
loin de cette fixité del’atténuation. Propagées à l'air libre, dans les condi- 
tions ordinaires, elles donnent des cultures dans lesquelles le virus reprend, 
au moins en partie, son activité malfaisante, et d'autant plus qu’il en avait 
moins perdu pendant la prolifération sous pression d’air. 

» Mais si l’on a affaire à une série où le nombre des matras stériles est 
très considérable, les choses se passent autrement. Parfois alors, parmi les 
cultures réussies d’une telle série, on en rencontre dont l’atténuation est 
si parfaite qu’elles ne font plus mourir le cochon d’Inde. Si ces virus, ex- 
ceptionnellement atténués, sont propagés à l’air libre, ils conservent, 
dans ces cultures ultérieures, la plus grande partie de leur atténuation, 
celle que l'en peut appeler utile. Ainsi, ces cultures retrouvent presque 
toujours et conservent l’aptitude à tuerle cobaye; mais elles sont et restent 
inoffensives pnur le mouton, le bœuf, le cheval. J'ai pu créer de cette 
manière plusieurs catégories de virus atténués, qui, arrivés à leur septième 
et même à leur dixième génération à l'air libre, présentent encore les 
mêmes qualités qu’à la première. 

» La fixité de l’atténuation s’est traduite, dans mes recherches, d’une 
manière plus saisissante encore. J'ai prouvé que les bacilles du sang des 
cobayes qui succombent à la suite d’une inoculation de virus atténué, 
inoffensif pour l'espèce ovine, sont parfois incapables de communiquer 
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aux animaux de cette espèce la maladie du sang de rate sous sa forme 
mortelle, ce qui arrive presque inévitablement quand la mort du cobaye 
a été causée par une inoculation de virus fort. Or, je viens de constater, 
dans une de mes récentes expériences, qu’un bouillon, ensemencé avec 
le sang d’un de ces cobayes tués par une culture faible, avait donné une cul- 
ture tout aussi atténuée que celle-ci. Il y aurait donc des cas où la fixité 
de l’atténuation serait telle qu'après avoir semblé disparaître, elle renai- 
trait spontanément, Ce qui est sûr, c’est que, quoique pris sur un cobaye 
qu'il a tué, le bacille issu d’une culture atténuée peut reproduire, en cul- 
ture, des spores inoffensives pour le mouton. 

» Voilà les faits. Comment les interpréter ? 

» Il est certain que la variole et la vaccine ne paraissent pas, à première 
vue, réunies par des rapports différents de ceux qui existent entre le virus 
charbonneux fort et le virus atténué qui, respectant la vie des animaux, 
les préserve ensuite contre les atteintes du virus fort. À supposer que la 
vaccine soit une transformation spécifique de la variole, le virus charbon- 
neux atténué peut être également considéré comme une transformation 
spécifique du virus fort. Cette opinion est-elle capable derésister à l’épreuve 
de la critique ? 

» Et d’abord, il n’est pas encore démontré que la vaccine dérive, de 
la variole. Je crois bien connaitre les rares séries de faits invoqués en fa- 
veur de cette dérivation; il n’y en a pas une qui ne présente quelque côté 
suspect aux yeux d’un familier de laméthode expérimentale, Grand partisan 
de l'unité primitive des deux maladies et de la transformation de la forme 
maligne en la forme bénigne, j'ai fait, à moi seul, depuis vingt ans, pour 
réaliser cette transformation, beaucoup plus de tentatives variées que tous 
les autres expérimentateurs réunis, J'en suis encore à attendre le succès. 


La masse énorme de documents que j'ai accumulés sur cette question, avec 


l’aide de mes élèves, m’a forcé à conclure, au moins provisoirement, contre 
moi-même, c’est-à-dire à la dualité, Il y aurait donc à effacer ce trait de 
ressemblance avec le virus charbonneux, dont on crée, à volonté, la forme 
bénigne, par transformation de la forme,maligne. 

» Admettons cependant que le virus varioleux soit bien réellement la 


. souche du virus vaccinal; il est alors certain qu’on ne saurait imaginer 


une transformation plus complète. A coup sûr, le virus variolique est une 
espèce et le virus vaccin en est devenu définitivement une autre. Les 
preuves abondent; n’en citons qu’une; mais quelle preuve! Les millions 
de vaccinations pratiquées chaque année dans l’espèce humaine ont-elles 
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jamais fait naître la variole? Non. L’impossibilité du retour de la vaccine 
à la variole est si bien établie qu’il n’est même venu à l’idée de personne 
d'exploiter, en faveur de ce retour, les cas de coïncidence fortuite qui, 
dans une aussi colossale expérience, ne peuvent manquer de se produire, 
rassemblant sur le même sujet l'éruption vaccinale et l’éruption vario- 
lique. 

» Le virus charbonneux faible possède-t-il la même fixité? On ne la 
trouve pas, à coup sûr, dans les cultures atténuées par ma première mé- 
thode (intervention de la chaleur) onu même par celle de M. Pasteur (inter- 
vention de la chaleur et de l'oxygène de l'air sous pression ordinaire), 
dont cependant les résultats sont si beaux. Ma nouvelle méthode (inter- 
vention de l'oxygène comprimé) en donne qui seront jugés, je crois, encore 
meilleurs, et néanmoins la fixité des propriétés du virus atténué par cette 
méthode ne peut pas davantage être comparée à celle qui appartient aux 
propriétés du virus vaccinal. L'innocuité de ce virus charbonneux, si re- 
marquable qu’elle soit, n’est pas absolue comme l’est celle du virus vaccin. 
Tous les éléments virulents de la même culture ne jouissent pas nécessai- 
rement de la même atténuation. Il peut même s’en trouver qui ont l’activité 
du virus fort, et les sujets inoculés qui en font la rencontre sont alors 
exposés à succomber. Si rares qu'ils soient, il faut compter avec ces acci- 
dents. J'en ai vu survenir un après l’inoculation d’une culture dont la 
semence avait été fournie par le contenu d’un matras, employé ensuite 
tout entier à une inoculation dite vaccinale, qui fut absolument inoffensive. 
C’est là un effet de l’atavisme, un de ces coups en arrière démontrant 
manifestement que le nouveau virus n’a pas acquis d’une manière assurée 
les caractères d’une espèce fixe. 

». Tout concourt à démontrer que ces nouveaux virus sont plutôt, au 
moins pour le moment, de simples familles auxquelles on à réussi à im- 
primer quelques caractères spéciaux, certains signes de dégénérescence, 
susceptibles de se transmettre par hérédité, avec conservation de la ten- 
dance à revenir au type primitif, comme cela arrive dans les plantes et les 
animaux supérieurs. Cette manière de voir serait encore corroborée par 
l'étude morphologique des cultures en voie d'évolution, si j'avais la place 
nécessaire pour faire cette étude. 

» Quelle que soit, du reste, la nature de cette atténuation du virus 
charbonneux, la découverte qu’a faite M. Pasteur de sa transmission par 
hérédité n’en reste pas moins un fait de haute valeur, tant au point de vue 
pratique qu’au point de vue de la Biologie générale. » 

C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 2.) [Q 
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M. Pasreur, en faisant hommage à l’Académie du Rapport du D" Brouardel, 
sur sa mission en Espagne, s'exprime ainsi : 


« J'ai l'honneur de déposer sur le Bureau de l’Académie et de lui faire 
hommage, au nom de M. le D' Brouardel, du Rapport que cet éminent 
hygiéniste a lu mardi dernier à l’Académie de Médecine: 

». Sile D' Ferran a trouvé le moyen de préserver l’homme du choléra, il 
n’est nul besoin pour lui dela signature: d’un ministre; l'humanité tout 
entière deviendra la garante du prix moral et matériel de sa découverte. 
S’obstiner à ne pas le comprendre serait autoriser tous les soupçons, et 
c’est ce qui a eu lieu à la suite des réponses faites à nos missionnaires en 
Espagne, Le D' Ferran veut sortir de cette situation. La nouvelle Note du 
médecin espagnol, que M. le Secrétaire perpétuel vient de lire à l'Acadé- 


mie ('), en est le témoignage. M. le D' Brouardel sera le premier à s’en 
féliciter. » 


M. H, Faye, en présentant à l’Académie la seconde édition de son Livre 
Sur l’origine du monde, s'exprime ainsi : 


« La première édition a été accueillie par la presse scientifique et par 
le public avec plus de faveur que je n’aurais osé l’éspérer. Cette bien- 
veillance même m’imposait le devoir d'apporter tous mes soins à la seconde 
édition. Le fond est resté, mais J’ai complété les développements histo- 
riques, supprimé quelques citations qui ne se rapportaient pas strictement 
à mon sujet, et remanié ma théorie en insistant sur les concordances 
qu’elle présente, soit avec l’Astronomie sidérale, soit avec la Géologie de 
notre époque. 

» Autrefois, je veux dire il y a une vingtaine d'années, on avait les 
coudées franches pour imaginer un système cosmogonique : il suffisait de 
l’accommoder aux notions contemporaines d’Astronomie et de Mécanique 
céleste. Il n’en est plus de même aujourd’hui. La Thermodynamique as- 
signe à notre Soleil une provision limitée de chaleur; l’Analyse spectrale 
nous révèle la constitution intime des astres les plus éloignés; la Paléon- 
tologie nous fait remonter à des époques où il n’y avait, sur notre globe, 
ni saisons ni climats. En nous apportant d’irrécusables documents sur les 


(*) Foir plus loin, p. 147. 
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temps primitifs, ces trois sciences nouvelles ont singulièrement restreint le 
2 Ne 
champ de l’imagination; elles donnent, en révanche, un caractère plus 


positif à nos théories cosmogoniques, et leur imposent des vérifications dé- 
cisives. » 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède; par la voie du scrutin, à la nomination d’un Cor- 
respondant pour la Section de Minéralogie, en remplacement de M. Cail- 
letet, élu Académicien libre, | 

Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 36, 


a M: Gasselet -:obhente env a es . 29 suffrages 
ET AIT at edhus es ©. 0 » 
M. Barrois ne D 0 


M. Gossezgr, ayant obtenu la majorité absolue des suffrages, est proclamé 
élu. | 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


HYGIÈNE. — Sur la prophylaxie du choléra au moyen d’injections hypoder- 
miques de cultures pures du bacille-virqule. Note de M. Jaime FErran. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


« Dans ma dernière Note (!) présentée à cette Académie, sur l’action 
pathogène des. injections du bacille-virgule, j'ai dit que la culture douée 
d’un maximum de virulence était parfaitement tolérée par l’homme; j'ai 
ajouté qu’une seconde dose égale à la première ne produisait pas de sym- 
ptômes généraux tout'en ayant une virulence égale à la première, et j'en 
concluaisque la première inoculation donne l’immunité pour mieux résister 
aux eflets de la seconde. 

» Ayant fait l’application de ces expériences à la prophylaxie du choléra, 
les résultats obtenus sont vraiment surprenants; car, sans craindre que les 
expériences successives puissent être contradictoires, j'affirme à l’Académie 
que la manière de couper brusquement la courbe de la mortalité d'une 
épidémie de choléra est aujourd’hui conquise par la Science. 


(1) Voir Comptes rendus, séance du 13 avril dernier. 
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» De nombreuses statistiques et courbes graphiques que je soumettrai 
bientôt à l’examen de cette savante Académie démontreront la vérité de 
mon assertion. 

» La manière d’obtenir l’immunité contre le choléra est très simple et 
en même temps inoffensive. Le vaccin n’est autre chose qu’une culture 
pure du microbe virgule du choléra asiatique, dans du bouillon très nu- 
tritif; le degré de virulence est en relation directe, jusqu’à un certain point, 
avec la richesse nutritive du milieu, L’aération, entre autres circonstances, 
favorise l’intensité de la culture. 

» Le meilleur vaccin est le plus virulent, c’est-à-dire celui qui produit 
un nombre plus considérable de cas de choléra expérimental parmi les ino- 
culés. La dose que j'emploie à tous les àges, à partir de deux ans, est celle 
de 1% dans chaque bras. Les symptômes développés, tout en ayant quel- 
quefois une grande intensité, n’exigent pas de ressources thérapeutiques. 
Trois inoculations sont nécessaires pour obtenir une profonde immunité. 
J'en fais une tous les cinq jours à la dose de 2°, une dans chaque bras, dans 
le tissu cellulaire dela région du triceps brachial, ce qui fait un total de 6°° 
de culture virulente. 

» Le microbe ne se reproduit pas dans le tissu cellulaire et son action 
prophylactique est due, selon moi, à une sorte d’accoutumance ou d’habi- 
tude de l’organisme à la substance active diffusible apportée par le mi- 
crobe. L’immunité produite par ce moyen ne me semble donc autre chose 
qu’un phénomène d’accoutumance contre la substance susdite qui peut 
être produite et absorbée dans le cas d’une infection intestinale ordi- 
naire. | 

» Les périls de l'invasion et de la mort commencent à disparaître cinq 
jours après la vaccination, et les garanties d’immunité augmentent avec les 
vaccinations successives. 

» L’élimivation de la substance active produite par le bacille et faite par 
le lait des nourrices donne lieu, dans les nourrissons, à un choléra expéri- 
mental, toujours sans gravité. Le lait, les selles, la sueur, les matières re- 
jetées par les vomissements des inoculés ne produisent pas de virgules en 
culture. 

» Tous les phénomènes produits par ce principe actif semblent être dus 
à une action exercée sur les centres nerveux. 

» Quand on ne veut pas obtenir de symptômes généraux très intenses 
avec la vaccination, on opère avec une culture moins chargée de germes, 
ce qui constitue le premier vaccin. 
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» On ne peut pas encore préciser le temps de durée de l’immunité, mais 
nonobstant on peut déjà fixer un minimum de deux mois. » 


M. Soriano y Roca adresse une Communication relative au choléra. 


(Renvoi à la Commission du prix Bréant.) 


M. A. Janin adresse une Communication relative au Phylloxera. 


(Reuvoi à la Commission du Phylloxera.) 


CORRESPONDANCE. 


M. Browx-SéquaR», auquel l’Institut a décerné le prix biennal, adresse 
ses remerciements à l’Académie, qui l’a proposé au choix de l’Institut, 


M. le SecréraiRe PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


1° Un Volume ayant pour titre : « La Physionomie comparée. Traité 
de l'expression dans l'homme, dans la nature et dans l’art » ; par M. Eug. 
Mouton. 
2° « La Science romaine à l’époque d’Auguste. Étude historique d’après 
Vitruve »; par M. 4. Terquem. (Présenté par M. Faye.) 

3° Un Ouvrage intitulé : « De l'influence des bains ‘de mer sur la scro- 
fule des enfants »; par M. A. Cazin. (Présenté par M. Larrey et renvoyé 
au concours de Statistique.) 


ASTRONOMIE., — Observations de la nouvelle comète Barnard, faites à l’Ob- 
servatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Ouest); par M. G. Br- 
courpan. Communiquées par M. Mouchez. 


« Cette comète a été découverte par M. Barnard, de Nashville (Ten- 
nessee), le 7 juillet 1885. Le 11 juillet, à Paris, par un ciel un peu bru- 
meux, elle avait l’aspect d’une petite nébulosité ronde, sans queue, de o’,5 
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de diamètre, plus brillante au centre et assez faible : on l’apercevait à peu 
près avec la même facilité qu’une étoile de 11° ou 12° grandeur. 


Étoile Nombre 
Dates. de ÆR Décl. de 
1885. comparaison. Grandeur. Comète — +. Comète — *#. comp. 
ms e »* 
Juillet 11..... «@ 218 Weisse, 17" 9 +0.5,13 —0, 2,7 12542 
T'es MU Id. 9 » —1.31,9 10 D 


Positions de l'étoile de comparaison. 


Dates. Réd. | Réd. 
1885. Étoile. Æ moy. 1885,0. au jour, Déel. moy. r885,0. au jour. Autorité. 

h mes s 0 ! 1 " 
Juilletr1.. à  17.14.30,40 2,94 —6.59.18,4 + 8,9 Weisse,. 


Positions apparentes de la comète. 


Dates. Temps moyen Log. Log. 
1885. de Paris. ÆR app. fact, par, 1 Décl.sapps fact, par. 
; h',u:.s h m 5 ; où ” 
Juillet ur... 10. 3.54 17:14.38,47 5,103 —:6.59.12,2 0,863 
tuer TIC OR » 1,080 — 7. 0.41,4 0,861 


GÉOMÉTRIE. — Sur une loi de réciprocité dans la théorie du déplacement d’un 
corps solide. Note de M. À. Scnognrztes, présentée par M: Darboux: 


« 1. Soit > un système de forme invariable qui se déplace d’une ma- 
nière générale dans l’espace 2’. Concevons une personne liée invariable- 
ment avec Z. Pour cette personne, l’espace Z' effectuera un déplacement 
dans le système Zi c’est ce mouvement du système Z’ dans le système > que 
je nommerai le, mouvement indirect. 

» Pendant le déplacement, tout point P de 3 décrira une trajectoire 
dans le système ZX’; réciproquement, tout point Q’ de Z’ décrira une tra- 
jectoire dans le système Ÿ, trajectoire de Q’ pour le mouvement indirect. 
Je vais démontrer qu’il y a quelques lois de réciprocité pour les trajectoires 
des points de X et celles des points Q' de 7. 

» 2. Pour démontrer les théorèmessuivants rigoureusement, supposons 
d’abord que les positions consécutives 3,, Z,, X,, ... du système E soient 
prises à volonté, et désignons par 3,,2,, 2,, ... les positions correspon- 
dantes de Z’ dans le système Z. Appelons plan normal x} de P, le plan dont 
tous les points ont la même distance de P, et P,; de même, soit x! le plan 
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correspondant pour les positions P, et P,, et soient K*, K”, .:. les plans 
normaux de Q’ dans le mouvement indirect. 

» Comme Chasles () l'a démontré le premier, les systèmes 2*, >, 
2, -2+, formés par les plans normaux x}, 7’, x! des points P, sont homo- 
graphiques; de même, les plans normaux K},K*, ... forment les systèmes 
homographiques 2, 2%, .... | 

» Si les déplacements sont infiniment petits, les plans #°,7°,K*, K*,:. 
viennent se confondre avec les plans normaux des trajectoires décrites par 
les points P et Q'. Ainsi, en énonçant lés théorèmes seulement pour le 
mouvement continu, nous obtenons : 

» 3: Si le point Q est situé dans le plan normal de la trajectoire du 
point P, le point P est situé dans le plan normal Q de la trajectoire du 
point Q’ décrite dans le mouvement indirect. En effet, on voit immédiate- 
ment que P,Q, — P,Q, = P,Q. 

» 4. Dé la même manière, il s'ensuit que, le point Q de 2’ étant pris à 
volonté sur l’axe de courbure de la trajectoire de P, dans le mouvement 
indirect l'axe de courbure de la trajectoire de Q passe toujours par P. 

» 5. Si P'est le centre de la sphère osculatrice de la trajectoire de P, 
pour le mouvement indirect P est le centre de la sphère osculatrice de la 
trajectoire de P’. 

» 6. Dans un Mémoire (?) inséré au Journal mathématique de Berlin, j'ai 
démontré qu’il existe une homographie du troisième ordre entre les points P 
de > ét les points P’ de Z’. En effet, comme P’est le point d’intersection 
des plans correspondants r°, 7, #, des systèmes homographiques 2, 3’, 
Z,, on voit bien la vérité de ce théorème. 

» Ici, il s'ensuit que, réciproquement, les points P sont les points d’in- 
tersection des plans x#;, x}, 7}, appartenant aux trajectoires des points P’ 
pour le mouvement indirect. 

7. À chaque moment, il existe dans le système X une surface F' du qua- 
trième ordre (*), formée par les points de >, dont la sphère osculatrice 
passe par cinq points consécutifs de la trajectoire. Soient P un de ces 
points, P'le centre de la sphère correspondante; la trajectoire de P' dé- 
crite dans le mouvement indirect est telle, que la sphère osculatrice passe, 
elle aussi, par cinq points consécutifs. 


(*) Comptes rendus, t. LI, p. 904. 
(?) Journal für die reine und angewandte Mathematik, Bd. XCXVIT, p. 274. 
(*) Zbid.;, Bd. XCXVII, p. 277. 
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» Par suite, les centres des sphères osculatrices de ces points P coiïn- 
cident avec les points P’ de }’, dont les sphères osculatrices, pour le mou- 
vement indirect, passent par cinq points consécutifs des trajectoires. 

» Mais, comme la surface de ces points P’ de Z’ est du quatrième ordre, 
nous pouvons énoncer le théorème suivant : 

» Soit F* la surface de >, formée par les points dont les sphères osculatrices 
passent par cinq points consécutifs des trajectoires, la surface F*, formée par les 
centres de ces sphères, est de méme du quatrième ordre. Pour le mouvement 
indirect, il faut changer les deux surfaces l’une contre l’autre. 

» 8. De la même manière on déduit que, £'° étant la courbe (!) formée 
par les points de Z dont la sphère osculatrice passe par six points consé- 
cutifs de la trajectoire, la courbe formée par les centres de ces sphères est 
de même du dixième ordre. Pour le mouvement indirect, il faut changer 
ces deux courbes l’une contre l’autre. 

» 9. Il existe aussi une réciprocité pour les axes de courbure #, des 
points P de E et les axes de courbure #, des points Q’ de Z'pour le mouve- 
ment indirect. 

» On sait que les axes de courbure des trajectoires des points d’une 
droite g forment un hyperboloïde à une nappe. Cherchons toutes les droites 
g de > pour lesquelles l’hyperboloïde se réduit sur un cône. 

» Puisque, à chaque instant, l’ensemble des axes de courbures des 
points P de Z forme un complexe du second ordre, K (*), ceux qui pas- 
sent par un point quelconque Q de Z’ sont les génératrices d’un cône du 
second ordre. Soient £,, k,, k., ... ces axes de courbure, les points cor- 
respondants À, B, C, ... sont situés sur une droite X,; il en résulte que les 
axes de courbure d’une droite g de Z forment un cône, si, pour le mou- 
vement indirect, cette droite est l’axe de courbure #!, d’un point Q' de Y, 

Donc : 
=» Toutes les droites de X dont les axes de courbure forment un cône 
sont les droites d’un complexe du second ordre K’, complexe des axes de 
courbure pour le mouvement indirect, et réciproquement; cela veut dire 
que, pour le mouvement indirect, il faut changer les deux complexes l’un 
contre l’autre. 

» 10. J'ajoute encore le théorème que, g étant une droite de 3 dont les 
axes de courbure forment un cône, le sommet de ce cône est le point de Z’ 


(') Journal für die reine und angewandte Mathematik, t. XCVIIL, p. 278. 
(?) Au même endroit, p. 267. 
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RC qui, dans le mouvement. indirect, décrit une trajectoire telle que son axe 
de SU est la droiteg.» 
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ANALYSE MATHÉMATIQUE. -— Sur une fonction uniforme. Note de M. STIEUTIES, 4 
- présentée par M. Hermite. 


Ly 4 ; \À st } (£a L » 
ee De. Le caractère Rite de la fonction E(z), qui est définie pour les 

0 valeurs de z dont la partie réelle surpasse l'unité par la série 

is 

un) +++ t 

a Ar nt ? | z F 


a été complètement dévoilé par Riemann qui à montré que 


“ D 

| es) 
: est holomorphe dans tout le plan. | 
| ..» Les zéros de la fonction &(z) sont d’abord “ 


M, ide: 0s 710) 


il yen a, en outre, une infinité d’autres, qui sont tous imaginaires, la partie 
réelle restant comprise entre o et r. 
. » Riemann a annoncé comme très probable que toutes ces racines ima- 


fe ginaires sont de la forme ? + ai, a étant réel. 

4 » Je suis parvenu à mettre cette proposition hors de doute par une dé- 

4 monstration rigoureuse. Je vais indiquer la voie qui m’a conduit à ce ré- | 
| sultat. : 


» D'après une remarque due à Euler, 


à de 1:6()=[[0- 2) i "; 


p représentant tous les nombres premiers, ou encore 


C'est l'étude plus approfondie de la série qui figure ici dans le second 
. membre qui conduit au but désiré. On peut démontrer, en effet, que cette 
série est convergente et définit uue fonction analytique tant que la partie 
réelle de 2 surpasse À. “ | 

à est évident, d’après cela, que &(z) ne s'évanouit pour aucune va- 
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leur de 3 dont la partie réelle surpasse +. Mais l'équation &8(z) = o ne peut 
admettre non plus des racines imaginaires dont la partie réelle est inférieure 
à + En effet, en admettant l'existence d’une telle racine z — z,, on aurait 
aussi G(1— 3,)= 0; comme le montre la relation entre 6(z) et &(1 +2) 
établie par Riemann. Or la partie réelle de 1 — 3; est supérieure à +. 


» Par conséquent, toutes les racines imaginaires de (zx) = o sont de la 
forme À + ai, a élant réel. » 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observation d'un essaim de corpuscules noirs passant 
devant le Soleil. Note de M. E.-L. TrouveLor. 


« Le 28 août 1871, à midi, j'observais le Soleil, depuis quelque temps, 
à l’aide d’une lunette de 4 pouces d'ouverture, quand je vis tout à coup 
passer devant son disque une multitude de corps noirs et opaques. Bien 
que ces corps fussent en général fort petits, il y en avait cependant parmi 
eux dont les dimensions étaient appréciables et égalaient en grosseur une 
petite tache solaire visible vers le centre de l’astre, et qui sous-tendait un 
angle de 20” à 25”, 

» La vitesse de ces corps n'était pas uniforme, et, tandis que les uns se 
mouvaient avec unetres grande rapidité, les autres allaient assez lentement. 
Leur passage devant le Soleil ne se faisait pas non plus d'une manière ré- 
gulière et suivie, il y avait comme des instants de repos pendant lesquels 
on n’en apercevait aucun, et des moments d'activité durant lesquels ils 
se montraient fort nombreux. Quand apparaissait un de ces corpuscules, 
il était invariablemént suivi par d’autres qui lui succédaient de très près. 

» Bien que la direction générale de ces corps sur le disque solaire s’ac- 
complit de l’est à l’ouest, il y en avait cependant plusieurs qui ne suivaient 
pas cette direction et s’en écartaient même d’une quantité notable qui, en 
une occasion, en différait de 70° ou 75°. La ligne tracée par eux sur le So- 
leil différait grandement quant à la forme. Les uns, et c'était le plus grand 
nombre, suivaient une ligne droite, les autres une ligne courbe, et d’autres, 
enfin, suivaient une ligne sinueuse et ondulée. Ces corps différaient aussi 
par la forme, En général, leur forme était plus ou moins circulaire, mais 
il y en avait aussi de forme triangulaire et de formes.beaucoup plus com- 
pliquées. Je remarquai particulièrement un de ces corps de forme triangu: 
laire qui semblait tomber vers la Terre et suivait une direction un peu 
oblique à la verticale. Sa marche était très lente et, en tombant, il se balan- 


- 


(45b») 
çait à droite et à gauche comme le fait un disque de métal très mince qui 
s'enfonce dans l’eau. 

» La durée du passage de ces corpuscules ne fut que de quarante mi- 
nutes tout au plus, et j'estimai que, pendant ce temps, je ne vis pas moins 
de cinq à six cents corpuscules passer devant le Soleil. 

» Ilest peut-être digne de remarque qu’au moment de l’obsérvation le 
vent soufflait modérément de l’ést et, par conséquent, que les corpuscules 
passant devant le Soleil avaient une direction générale parallèle à celle du 
vent. Je remarquerai encore que la température était très élevée quand je 
fis cette observation. 

» Dans l’aprés-midi de la même journée, j’observai plusieurs fois le 
Soleil dans l'espoir d'étudier de nouveau ce. phénomène; mais, à mon 
grand désappointement, je ne vis plus passer que deux corpuscules sur 
son disque. Quelques jours plus tard, le 1°’ septembre, je vis encore passer 
quelques corps opaques devant le Soleil. Voilà à quoi se bornent mes obser- 
yations sur ces corps passant devant notre astre, 

.» Étaient-ils, comme l’ont prétendu piusieurs observateurs qui ont été 

témoins avant nous de passages semblables à celui que nous venons de 
décrire, des corps célestes, des astéroïdes, un essaim d'étoiles filantes 
passant entre la Terre et le Soleil; ou bien étaient-ils tout simplement des 
insectes voltigeant, des graines on des poussières emportées par le verit et 
voyageant avec lui dans l’atmosphère? 

» Mon observation de ces corps est restée imcomplète et ne prouve pas 
plus en faveur de l’une que de l’autre hypothèse. En effet, les étoiles 
filantes comme les insectes et les poussières en mouvement possèdent des 
caractères communs. Les unes comme les autres diffèrent de grosseur et de 
forme, elles se meuvent avec des vitesses inégales, et suivent des trajec- 
toires ou droites, ou courbes, ou ondulées; et enfin elles apparaissent par 
groupes. Deux faits, cependant, semblent étre en faveur des poussières ou 
des insectes : c'est que les corpuscules qui passaient devant le Soleil avaient 
un mouvement général parallele à celui du vent et que latempérature était 
élevée et, par conséquent, propice à l’activité des insectes. 

» On pourrait, cependant, objecter que si le phénomène était dü soit à 

. des insectes, soit à des graines ou à des poussières, il devrait se reproduire 
assez souvent. Cependant, à en juger d’après ma propre expérience, il 
semblerait, au contraire, très rare. En eflet, depuis cette observation, J'ai 
journellement étudié le Soleil et observé sa surlace plusieurs milliers de 

fois, et cela pendant des heures entières, sans avoir jamais revu le curieux 
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phénomène; et, à l'exception de quelques rares oiseaux, toujours faciles à 
reconnaître, passant de loin en loin devant lui, je, n'ai rien vu qui ressem- 
blät aux NPA CRE observés en 1871. » m 


OPTIQUE. — Indices de ne, A quelques ne Aid lTeS Note 
de M. Cu. Sorer. HARA 1 


J'ai déjà eu l'honneur de présenter à l’Académie quelques résultats 
de mes recherches sur la réfraction et la dispersion dans les aluns cristal- 
lisés. J'avais donné, en particulier, pour les aluns de gallium-ammonium 
et de gallium-potassium, des valeurs dés indices de réfraction que je ne 
considérais que comme uné première approximation. L’obligéance de 
M. Lecoq de Boisbaudran m’ayant permis de reprendre ces détermivations, 
je désire rectifier sans retard mes premiers TARA qui étaient, en effet, 
peu précis. 

» Je donne, de plus, les indices obtenus dans ces A AE EE pour 
les aluns sulfuriques de chrome-cœsium indium-rubidium, indinm-cœæsium 
et gallium-rubidium. 

» Les mesures ont été effectuées sur des cristaux d’une pureté chimique 
parfaite, et je crois pouvoir considérer les nombres ci-dessous comme 
exacts en moyenne à 2 unités près de la quatrième décimale. | 


K° Ga: (SO): (Az H }° Ga? ( SO: Rb? Ga? ( SO: ): 


—+24H°0. + 24H20. + 24 HO 
( Densité : 1,895). (Densité : 1,776). (Densité : 1,962 ). 
FSePE RE RRNE er TA TOT LT) 1,46390 1,461952 
HAS LE 7 1 TAGTOS 1,46485 _1,46238 
CRAN PAT EL 340200 1,46575 1,46332 
DA de sueucue 1,46528 1,46835 A ,46570 
ÉPFQUR ER Ni 1,46842 147146 °°! * 1,468d0 
peche ts nl it 60o0f:5 1,47204 - 1,46930  : 
Eéltentrss: -1,47093 1,47412 no 947126419401 20 
Muret a Samen te LaTOUS, las LAON 147581 + 
Ce Crt(SO*)e  : 2 RbiIn(S0)  :L  CsIm(soi pe 2° |: 
+ 24H20. .,,, +24H#0+ , .,. —+24H0 à (Ie 
- (Densité: 2 ,043). ere 2 065). Mer 2 245). é. 
DB 'sstseeibies ANT UNE LOT, 400 Le # 1,46 COTES : 
m2. OUR, 00 1549988) QU) 446024 100 6e üR sé 
C. is dt 0547836 _ 1,46126  1,46283 a V7 
Due tesesseses 1948100 1,46381 DRE AT tof 


DOOCERENE EEE 1,4843/ 18 it 2 PA mb ERA aa rl 


été 
Edo Cs? Cr? ( SO“): Rb:In2(S0:): Cs® In (S0:)* 
| +240. ;.,: + 24H 0. + 24 H 0. 
(Densité :2,043). (Densité : 2,065). (Densité : 2,241). 
PRE FAO HUE: 18401 1,46751 1 ,46897 
DT 2. 4 Pr ,A0Tad 1,46955 1,47105 
GP. QUE JOUR 0 1#0,49280 1,47402 1,47562 


» Les relations réciproques des indices sont sensiblement les mêmes 
dans les séries du gallium et de l’indium que dans celles de l’aluminium 
et du fer que j'avais étudiées précédemment. 

» L’alun de chrome-cæsium a nn indice de réfraction plus faible que 
celui que l’analogie aurait conduit à lui attribuer. J'ai pris, du reste, les 
précautions les plus minutieuses pour éviter toute erreur relativement à ce 
sel. » 


SPECTROSCOPIE. — Sur les spectres d'absorption de quelques matières colorantes. 
Note de MM. Cu. Giranp et Pagsr, présentée par M. Berthelot. 


_« L'étude des spectres d'absorption peut rendre de grands services en 
Chimie analytique; ne dénaturant pas l’objet de l'analyse, donnant encore 
des résultats positifs avec des quantités très faibles de matière, elle peut 
guider le chimiste vers la voie à suivre, et dans les cas douteux confirmer 
les résultats de ses essais. 

» L’Ouvrage de Vogel (Die praktische Spectral-analyse irdischer Stofe) con- 
tient la description des spectres de la plupart des matières colorantes con- 
nues lors de l’apparition de l’Ouvrage; nous avons étudié quelques-unes 
des couleurs mises dans le commerce depuis cette époque; nous avons joint 
à notre Note le dessin de ces spectres, en indiquant les variations de l’ab- 
sorption à différents états de concentration ; nous ferons remarquer que dans 
la figure la place indiquée pour la raie E correspond à l’espace moyen 
entre les raies E et b. 

» La fuchsine donne une bande d’absorption extrémement nette et in- 
tense, visible en liqueur très étendue. Le sulfo de fuchsine ou son dérivé 
sulfoconjugué donne la même bande un peu déplacée vers le rouge, et 
en outre une autre bande à la naissance du bleu. Les deux bandes dis- 
paraissent, sous l'influence d’un alcali, avec la coloration rouge de la 
liqueur. Le vert de méthyle, ou dichlorométhylate de triméthylrosaniline, 
donne un spectre assez voisin de ceux du vert malachite, dérivé tétramé- 
thylé du diamidotriphénylméthane, et du vert brillant, qui diffère du vert 
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3 malachite par la substitution de quatre radicaux éthyle aux méthyle : c’est | 
ù un homologue direct, mais les spectres de ces deux homologues se res- 
k: semblent singulièrement. 
J » Nous avons aussi observédes analogies remarquables entre les spectres 

d'absorption de l’auréosine au chlore et de l’éosine, ainsi que de leurs dé- 

rivés méthylés. #4 

C _» Nous avons vérifié quel’analogie desspectres d'absorption se continuait 
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Rouge Congo et acide 


17 || KUEE D Re Orseille alcaline, 
ë ù Lil BAR AN À 
19 | LR 1° 1770 Cochenille ammoniacale. 


Cochenille ammonfacale dans. l'alcool. 


Cochenille et potasse. + S'HfoI 81 
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NN EEE # | 
Cochenille et acide nitrique. 1 9125 


dans les matières colorantes d’origine analogue, en examinant toute une 
série de matières colorantes dérivées du fB-naphtol par la combinaison de 
radicaux diazoïques. | Fi | | 
» Les corps azoïques que nous avons examinés sônt ? 
» L’orangé 2 : diazobenzol et sulfo-fB-naphtol. ap 
_» Ponceau RR : diazo-éthylxylène et 6-disulfo:8-naphtol. … siob. : 
_v Ponceau B : homologue du précédent. eds rôdaiebiae 0 nb, se 
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» Rouge de Biebrich : diazoazobenzol et sulfo-B-naphtol, 

» Bordeaux B et R : diazonaphtaline et sulfo-B-naphtol. 

» Rouge Congo : tétrazodiphényle ét sulfo-B-naphtol. 

» Ce dernier produit donne une solution rouge-srenat, qui vire au 
violet par les acides : dans ce cas il donne la courbe 15, caractérisée par 
un léger renforcement de l'absorption vers F. 

» Nous avons pu appliquer utilement l’étude des spectres d’absorption 
à la recherche de la coloration artificielle des sirops dits de fruits. -La 
matière colorante des sirops naturels est rouge, verdit par les alcalis et 
n’est enlevée par l'alcool amylique ni en liqueur acide ni en liqueur alca- 
line. 

» La fuchsine et le sulfo de fuchsine se retrouvent en agitant avec de 
l’alcool amylique le sirop, acidulé par un peu d’acide chlorhydrique ou 


sulfurique faible; et examinant l'alcool décanté au spectroscope, on 


observe avec la fuchsine et le sulfo de fuchsine une large bande dans le 
vert, avec l’orseille un obscurcissement général du spectre, du violet au 
jaune, avec augmentation de l’ombre vers D; enfin la cochenille ammo- 
niacale montre deux bandes { courbe 19), 

» L'alcool amylique est ensuite agité avec de l'eau ammoniacale, qui 
se colore en violet dans le cas de l’orseille et de la cochenille : l'observa- 
tion spectroscopique décidera de la nature du colorant. Avec la fuchsine, 
l'alcool amylique se colore en rouge par l’addition d'acide acétique : le 
sulfo de fuchsine se retrouve dans la dissolution ammoniacale, que l’on 
acidule et qu’on examine au spectroscope. Les dérivés azoïques se re- 
trouvent facilement par leur solubilité dans l'alcool amylique en liqueur 
ammoniacale. 

» Dans les vins on retrouve facilement le sulfo de fuchsine en saturant 
par un excès de potasse, précipitant la matière colorante par l’acétate de 
mercure et acidulant le liquide filtré : si ce liquide devient rouge et 
montre la bande d'absorption caractéristique et que, par l’addition d’un 
alcali, il se décolore complètement, on peut conclure à la présence du 
sulfo de fuchsine. 

5 Dans la plupart des cas, on retrouve le sulfo de fuchsine directement, 
dans les liquides colorés, en les diluant à la teinte rose avec de l’eau; l’ab- 
sorption due aux autres couleurs disparaît, et ia bande du sulfo de fuch- 
sine est encore assez nette pour se reconnaitre facilement. 

» Le Bordeaux verdissant (mélange de sulfo de fuchsine avec d’autres 
matières colorantes, généralement du bleu de méthylène et de l’orangé de 


+ 
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diphénylamine) donne deux bandes d'absorption (courbe 13); il se 
reconnait comme le sulfo de fuchsine. | 


» Les essais que nous avons tentés jusqu'ici pour la photographie des 
spectres d'absorption ne nous ont pas encore donné de résultats satis- 
faisants. » 


ÉLECTRICITÉ, — Sur la résistance électrique du cuivre à la température de 200° 
au-dessous de zéro, et sur le pouvoir isolant de l'oxygène et de l'azote liquides. 
Note de M.S. WROBLEWSkI. 


M. Clausius, en discutant, en 1856, les expériences de M. Arndtsen 
sur la conductibilité électrique des métaux chimiquement purs à des 
températures différentes, fit remarquer que la résistance électrique de ces 
corps doit être sensiblement proportionnelle à la température absolue. Si 
donc l’on pouvait abaisser la température d’un conducteur métallique jus- 
qu’au zéro absolu, sa résistance s’annulerait, et sa conductibilité croitrait 
indéfiniment. Bien que les expériences de MM: Matthiessen et Bose 
aient rendu peu probable la simplicité de cette relation entre la résistance 
pe et la température absolue, j'ai pensé que la conclusion de 

. Clausius était digne d’être vérifiée par une expérience faite dans des 
2m très différentes. 

Dans ce but, j'ai étudié la résistance électrique du cuivre jusqu’au 
minimum de la température que l’on peut obtenir à l’aide de l’azote bouil- 
lant à la température de sa spHseaon 


» Les fils de cuivre employés avaient = millimètre en épaisseur, et ont 


+ 


été recouverts d’une double couche de soie ('). Au moyen de ces fils, j'ai 


fabriqué de petites bobines dont la résistance à la température ordivaire a 
varié entre 3 et 20 unités Siemens. 

Comme on devait plonger ces bobines dans les gaz liquéfiés, j'ai 
commencé ces expériences par l'étude des propriétés électriques de l’oxy- 
gène et de l’azote liquides. L'expérience a montré que ces corps doivent 
être ue parini les isolateurs les plus parfaits. 

»_ La résistance a été mesurée, d’apres la méthode Wheatstone- Kirchhoff, 
aux mL Le suivantes : S 

». 1° [a température d’ébullition de l’eau; 


(*) L'usine dans laquelle ces fils ont été commandés a garanti une conductibilité de 
98 pour 100. 
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=» 2° La température ordinaire ; 

» 3° La température de la fusion de la glace; 

» 4° La température d’ébullition de l’éthylène à la pression aimosphé- 
rique (— 103° C.); | 

» 5° La température critique de l'azote (— 146° C.); 

».6° La température d’ébullition de l’azote sous la pression atmosphé- 
rique (— 193° C.); 

» 7° La température voisine de celle de la solidification de l'azote 
[— 200° jusqu’à — 202° €. (')|. 

» Les expériences faites dans l’azote ont été effectuées au moyen de mon 
appareil que j'ai décrit il y a quelques mois dans mon Mémoire Sur l’em- 
ploi de l'oxygène bouillant, de l'azote, de l’oxyde de carbone et de l’air atmo- 
sphérique comme moyens réfrigérants (?). 

» Dans le Tableau suivant, qui résume quelques résultats obtenus, 
t représente la température, r la résistance en unités Siemens, « le coeffi- 
cient de variation de résistance entre deux températures consécutives. 


Bobine I. Bobine IL. | 

L : ARR Le FR RO 
100,0 5,194 » : » » 
+ 21,4 3,934 0,00/365 + 23,75 19,251 » 
HR 3,614 0,004136 et? 17,959 0,00/{07 
—103,0 2,073 0,00414 — 103 9,848 0,004263 
—146,0 1,360 0,004588 — 146 6,749 0,004104 
—193,0 0,580 0,004592 — 193 2,121 0,004869 
— 200,0 0,414 0,006562 —201 1,651 0 ,007688 


» L'aspect de ces nombres fait voir que la résistance décroit beaucoup 
plus vite que la température absolue, et qu’elle s'approche de zéro à une 
température qui n’est pas très éloignée de celle que l’on obtient en évapo- 
rant l’azote liquide dans le vide, » 


THERMOCHIMIE. — Chaleur de formation des bromure et iodure d’antimoine, 
Note de M. Guxrz, présentée par M. Berthelot, 


« Pour obtenir la chaleur de formation de l’ioduré ou du bromure 
d’antimoine, j'ai dissous un poids connu de ces composés dans de l’acide 


(1) L’azote, comme l’on sait, se solidifie à — 203° C. 
(2) Comptes rendus de l’Académie des Sciences de Vienne, vol. XCI, p. 667-711; 
1885. De : 


C. R., 1885, 2° Semestre. (T. CI, N° 2.) 21 
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fluorhydrique très étendu (10f de H F1 par kilogramme de solution), puis 
le poids correspondant d’oxyde d’antimoine dans une solution telle que 
l’état final fût le même que le précédent; des données ainsi obtenues on 
déduit facilement les valeurs cherchées. 

» Bromure d'antimoine. — Le bromure purifié par plusieurs distillations 
était sublimé; les aiguilles ainsi obtenues ont donné à l’analyse, en 
admettant pour équivalent de l’antimoiue le nombre 720 : 


Brome trouvé. Brome calculé. 
66,59 2 
66,46 | par le bromure d’argent Ées 
nee par le sulfocyanate 
1 


» Les expériences calorimétriques faites pour le bromure d’antimoine 
vers 16° ont donné pour la chaleur de formation de ce composé, en 
admettant, d’après M. Berthelot, que Sb + O° = SbO® sol. + 84Glo, les 
nombres 76,6 et 77,2. On peut en conclure que 


® 
Sb solide + 3Br gaz — SbBr*solide.........,  +760a1,0. 


» Jodure d’antimoine. — L'iodure d’antimoine devant servir aux expé- 
riences calorimétriques, après trois sublimations dans le vide, était finale- 
ment, soit sublimé dans le vide à 200°, soit cristallisé dans le sulfure de 
carbone à 200°. 


» L'analyse a donné: 
lode trouvé 
par . 
l’iodure d'argent. lode calculé. 
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76,05 


Sb IE cstaliéé dans CO Ut 70 102 


» Les expériences calorimétriques faites vers 16° m'ont donné pour 
Sb solide + 31 gaz — SbI* solide, ... + 450al,4 


451,4 étant la moyenne de deux expériences concordantes, + 45,6 et 
£ 
+ 49, 2. 
» Si nous comparons les chaleurs de formation des composés halogènes 
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de l’antimoine aux valeurs correspondantes trouvées pour l'arsenic par 
M. Berthelot, 


Différence. 
As+CF —AsCllig... +69,4 Sb+ Cl  —SbClsol... <+ot,4 + 22,0 
AS + Brgaz—AsBr°sol... + 59,1 Sb + Br’gaz= SbBrsol... + 76,9 + 17,8 
As + I° gaz —Asl50l,... + 28,8 Sb,+ L° gaz” —Sbl sol.,... ; + 45,4 + 16,6 


nous voyons qu'il y a une différence constante de 17%! environ entre la 
chaleur de formation des bromures et iodures d’arsenic et d’antimoine('}, 
pris sous le même état solide, différence qui s’applique probablement aussi 
aux chlorures. 

» On peut en déduire que les affinités chimiques de l’antimoine sont 
semblables à celles de l’arsenic tout en étant plus énergiques. 

» Dans les analyses de ces composés de l’antimoine, le dosage du métal 
par la méthode de Bunsen (transformation de la substance en antimoniate 
d’oxyde par évaporation avec de l’acide nitrique fumant, puis calcination) 
ne m'a pas donné de bons résultats. Cela tient à la volatilité apparente 
ou réelle de lantimoniate d’oxyde dans les conditions de mes analyses, 
comme le prouvent mes nombreuses expériences. 

» Je n’en citerai qu’une, qui donne lieu d’ailleurs à d’autres remarques. 
L’iodure d’antimoine est évaporé à trois reprises, avec de 10 à 15 fois 
son poids d’acide nitrique fumant, dans un creuset de porcelaine. Après 
une demi-heure de chauffe au rouge sombre, la proportion d’antimoine 
dans l’iodure, calculée d’après le poids obtenu, en supposant 

Que le produit d’oxydation soit SbO* est de, ,.,.,.,.., 25, 34. 
» AD OS AR ARS fr rt 01 


La théorie exige 23,05. 


» 11 semble donc que dans ce cas il ne s’est formé que de l’acide anti- 
monique. Chauffons encore le creuset. Le poids diminue peu à peu. 


Après 30 minutes de chauffe au rouge sombre, Sb calculé tombeà.,,.. 25,06 


». 4 heures » ” » > Ar FT 
» D minutes » au rouge vit » ÉS v.11.00 
» 5 minutes » » » ri + OO 


Fe 

(*) Pour les chlorures d’antimoine et d’arsenic, il y a une différence de 5£%!, Cela tient 

à ce que les deux chlorures ne sont pas pris sous des états comparables, Ces fi! représen- 
tent probablement la chaleur de solidification du chlorure d’arsenic, 
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» On peut en conclure que la méthode de Bunsen n’est pas applicable 
dans ces conditions, car le produit d’oxydation n’est pas toujours de l’anti- 
moniate d'oxyde d’antimoine et, de plus, ce composé est volatil. » 


CHIMIE. — Sur les bromures doubles d’or et de phosphore et sur un chlorobromure. 
Note de M. L. Laixner, présentée par M. Debray. 


« Dans une Note présentée à l’Académie des Sciences (!), j'ai fait con- 
naitre l'existence de deux chlorures doubles d’or et de phosphore, l’un 
répondant à la formule Au?Cl, PhC/, l'autre à la formule Au?CI°, PhCF. 
En continuant mes recherches sur les composés haloïdes de l’or, j'ai obtenu 
les deux bromures doubles correspondants, le protobromure d’or et de 
phosphore Au?Br, PhBr°, et le perbromure double Au?Br°, PhBrÿ. 

» I. Protobromure d’or et de phosphore. — Le protobromure d’or et de 
phosphore se présente en gros cristaux, qu'il est facile d’obtenir isolés les 
uns des autres, en les faisant cristalliser dans le protobroinure de phos- 
phore. Ce sont des prismes obliques, incolores, doués cependant d’un léger 
reflet verdâtre, que l’on pourrait attribuer à des traces d’or réduit. Ils sont 
stables dans l’air sec, mais se décomposent rapidement à l’air humide, en 
fournissant de l’acide bromhydrique et de l'acide phosphoreux, qui réduit 
l'or immédiatement. 

» Pour obtenir ces cristaux, je chauffe en tubes scellés du protobromure 
de phosphore avec du protobromure d’or, Au?Br, que je prépare par la 
dissociation ménagée à 150° du tribromure d’or, Au?Br°. C’est vers 140°- 
15o° qu’il convient de faire réagir les deux corps. Au-dessus de cette tem- 
pérature, le rendement est plus élevé, mais les cristaux sont moins purs. 
Lorsque la température a atteint 140°-160°, le tube est sorti du bain d'huile, 
et, chaud encore, on le retourne pour séparer par décantation la partie 
non attaquée du protobromure de phosphore, au milieu duquel le bro- 
mure double ne tarde pas à cristalliser. On ouvre le tube, on décante le 
protobromure de phosphore, et l’on achève de sécher le produit à 100°-105° 
dans le vide. Les cristaux recueillis dans une ampoule tarée sont décom- 
posés en brisant cette ampoule dans un tube scellé contenant de l’eau légè- 
rement aicaline. 


(1) Comptes rendus, t. XOVIII, p. 1382. 
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». L'analyse de ces cristaux m’a donné les nombres suivants, qui corres- 
pondent à la formule Au? Br, PhBr: : 


Trouvé. Théorie. 
EMA PEAR TE RE AE 35,95 
Bromessr {nr reel (0B , 47 58,39 
Phosphore, . ...... M 1 50 5,65 
» IL. Perbromure d’or et de phosphore. — Pour préparer ce composé, 


je place dans un tube du protobromure double bien sec, je le couvre de 
brome et, le tube étant scellé, je le chauffe à r20°-130°. Le perbromure 

, double ainsi formé se dissout dans le brome et, par refroidissement, se 
dépose en un amas de gros cristaux rouges foncés. 

» On peut obtenir également le perbromure d’or et de phosphore, en 
attaquant en tubes scellés vers 15o° l’or en éponge par une solution de 
perbromure de phosphore dans le brome. 

» Dans l’un et dans l’autre cas, l'excès de brome est décanté, les cristaux 
sont lavés au brome et séchés dans le vide à 5o°. Le produit recueilli et 
décomposé comme le précédent donne à l’analvse les résultats qui 
suivent et qui lui assignent la composition Au°Br°, PhBr* : 


Trouvé. Théorie. 

: OUR a has De ce Us 6 10 22 ,69 

. LE ge in tt ee de a en 73,61 13 379 
r PHOSDROTE?T PAPA UN 3,82 3,57 


» Le protobromure de phosphore exerce, vers 180°, sur le perbromure 
double une action réductrice marquée. Il se dégage du perbromure de 
phosphore et il se forme des cristaux de protobromure double. 

» Lorsque l’on attaque de l’or en éponge par le perbromure de phos- 
phore dissous dans le protobromure, il se produit du perbromure double; 
mais la réaction est limitée par suite de la tendance du protobromure de 
phosphore à réduire le perbromure double en protobromure double. 

» Cette action n’a pas lieu avec les perchlorures que J'ai étudiés précé- 
demment. Le protochlorure de phosphore, en effet, n’exerce sur le per- 
chlorure double Au?Cl°,PhCI5 aucune action réductrice, et l’on peut, en 
attaquant l’or par le perchlorure de phosphore dissous dans le protochlo- 
rure, obtenir le perchlorure double, 

» III. Chlorobromure d'or et de phosphore. — Parmi les chlorobromures 
dont j'ai étudié la formation, un seul paraît avoir une existence certaine: il 
répond à la formule Au? Br, Ph CI. 
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» Mais ce chlorobromure est diffcile à obtenir à l'état de pureté. Il 
reste presque toujours mélangé de protochlorure double et de protobro- 
mure double, qui lui sont isomorphes, et possèdent dans les différents 
réactifs des solubilités analogues. 

» Pour préparer ce composé, il ne suffit pas en effet de traiter le proto- 
bromure d’or par le protochlorure de phosphore. Si l’on opère ainsi, une 
partie du protobromure d’or se transforme en protochlorure et l’on ob- 
tient un mélange à équivalents, sensiblement. égaux de chlorobromure 
Au Br, PhCI° et de protochlorure double Au?Cl, PhCI*, dont la formule 
pourrait s’écrire Au? (Br, Cl )', PhCI°, et qui serait l’intermédiaire entre le 
chlorobromure et le protochlorure donbie. Je n’oserais cependant affirmer 
quant à présent l'existence de ce composé; de nombreuses analyses m’ont 
montré qu’il est toujours mélangé d’une petite quantité de bromure double. 

» Si, pour éviter la transformation du bromure d’or en chlorure, et par 
suite la production de ce composé, on chauffe le mélange de protobromure 
d’oret de protochlorure de phosphore, en présence d’une petite quantité 
de protobromure de phosphore, on obtient un produit dont la pureté n’est 
pas absolue, qui contient un peu de protobromure double, mais qu’il suffit 
de reprendre et de faire recristalliser dans le protochlorure de phosphore 
pour l’avoir pur, répondant à la formule Au*Br, Ph CF. 

» Ce chlorobromure se présentesous la forme de beaux prismes obliques, 
très réfringents, incolores, quelquefois un peu verdätres. Il est, comme les 
composés précédents, stable dans l’air sec, altéré dans l’air humide. 

» Quant à l’autre chlorobromure, dont il est permis de prévoir lexis- 

tence et qui répondrait à la formule Au°Cl, PhBr°, je n'ai pu l'obtenir. 
Quand on traite, en effet, le protochlorure d'or par le protobromure de 
phosphore, on n’obtient qué le bromure double Au*Br, PhBr°, 
. » L'existence du protochlorure double Au°Cl, Ph CF, du protobro- 
mure double Au?Br, PhBr° et du protochlorobromure Au? Br, PhCI con- 
firme.la capacité dé combinaison de l’or pour les sels au minimum, 
mieux, que ne saurait le faïre l'existence du protochlorure et du proto- 
bronmiure d’or, composés non cristallisés et difficiles à obtenir à l’état de 
pureté (*).» 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Aimé Girard, au Conservatoire des Arts et 
Métiers. | À 
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CHIMIE. — Sur une méthode de production des manganites alcalino-terreux. 
Note de M. G. Rousseau, présentée par M. Troost, 


« Dans une précédente Communication, j’ai démontré que le manganate 
de baryte, chauffé au rouge blanc en présence du chlorure de baryum, se 
transforme en manganite cristallisé Mn O?, BaO (‘). J'avais espéré tout d’a- 
bord généraliser cette réaction, mais je w’ai pu poursuivre mes recherches 
dans cette voie, le manganate de baryte étant Jusqu'ici le seul représentant 
connu des manganates alcalino-terreux, et les manganates alcalins se dé- 
composant, d’après Rammelsberg, sous l’action de la chaleur, en produits 
complexes analogues aux psilomélanes. 

» Après de longs tâtonnements, j'ai réussi à obtenir les manganites 
alcalino-terreux par une méthode comparable au procédé de régénération 
du bioxyde de manganèse découvert par Weldon, mais qui en diffère par 
la substitution de la voie sèche à la voie humide. J'ai dû, en outre, inter- 
vertir l’ordre des opérations du procédé Weldon, afin d’éviter la formation 
de l’oxychlorure de manganèse et de l’oxyde salin, qui se produisent ton- 
jours quand on fond le chlorure de manganèse en présence de l’air hu- 
mide, 

», Le chlorure alcalino-terreux, rendu fortement alcalin par une addi- 
tion préalable de la base correspondante, est maintenu en fusion dans un 
creuset de platine; dès que la température atteint le rouge orange, on y 
introduit une quantité de chlorure de manganèse équivalente à la moitié 
de la base ajoutée au fondant. On obtient ainsi, par double décomposition, 
un précipité d'oxyde manganeux, dans un grand état de division, qui, se 
suroxydant rapidement au contact de l’air et de la base libre, forme bien- 
tôt à la partie supérieure du bain une couronne de cristaux de manganite 
alcalino-terreux. | 

» Le phénomène n’est cependant pas, aussi simple qu’on pourrait le 
supposer. En réalité, l'oxydation du protoxyde va tout d’abord jusqu’à la 
formation d’un manganate. Ce composé, dont la production correspond 
sans doute à l'effet thermique maximum, se détruit ensuite sous l’action 
de l'énergie calorifique. C’est là un phénomène comparable à la formation, 


puis à la dissociation du bioxyde de baryum; le manganate, qui prend 


naissance à la superficie du bain, se détruisant ensuite au contact des cou- 


(*) Comptes rendus, 21 juillet 1884. 
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ches plus chaudes de l’intérieur. Cette décomposition endothermique n’est 
pas limitée par l’action inverse, parce que la cristallisation du manganite 
le fait sortir du champ de l’action chimique et l’amène à un état molécu- 
laire non réversible. Il en résulte que la décomposition du manganate peut 
devenir totale, malgré la présence de l’oxygene de l'air. L'action, très lente 
pour le manganate de baryte, est plus rapide pour le sel de strontiane ; elle 
est presque instantanée pour le manganate de chaux. La stabilité de ces 
composés est donc proportionnelle à l’équivalent des bases combinées à 
l’acide manganeux; elle concorde avec les chaleurs de formation décrois- 
santes des sels alcalino-terreux, quand on passe de la baryte à la strontiane 
et à la chaux. 

» Je veux maintenant appeler l'attention sur les remarquables change- 
ments moléculaires que le bioxyde de manganèse, combiné aux bases, 
présente sous l’action d’une chaleur progressivement plus élevée. Jusqu'à 
une température un peu supérieure au rouge sombre, cet oxyde paraît exister 
sous un état de condensation spécial, attesté par la formation des poly- 
manganites 5 Mn O*, RO décrits par divers auteurs (Rammelsberg, Gorgeu, 
Risler). Mais les résultats de mes expériences conduisent à admettre qu’à 
une température plus haute il tend à se dépolymériser, et que, vers le 
rouge-orange, il se comporte comme l’acide manganeux normal. Si, par 
exemple, on introduit du chlorure de manganèse dans de l’oxychlorure 
de calcium chauffé au rouge vif, on obtient rapidement une couronne de 
cristaux de dimanganite 2MnO?, CaO; ces cristaux, détachés des paroïs du 
creuset, se transforment bientôt, au sein du fondant, en manganite biba- 
sique MnO?, 2Ca0. Avec le chlorure de strontium on obtient de même, 
soit un dimanganite 2Mn0°,SrO, soit un manganite monobasique, 
MnO*, SrO, selon que l’on chauffe le creuset à l’aide du dispositif n° 1 ou 
n° 3 du four Forquignon et Leclercq. 

» On voit donc que le bioxyde de manganèse uni aux bases alcalino- 
terreuses subit, entre 1000° et 150o°, une série de dépolymérisations ana- 
logues à celles du carbone amorphe dans l’arc électrique et de la vapeur de 
soufre entre 44o°et860°. Ces états successifs sont manifestés par la variation 
de la capacité de saturation de l’oxyde, variation qui permet d’évaluer la 
grandeur de la condensation moléculaire à chaque température. A l’appui 
de cette interprétation, je pourrais encore invoquer la résolution finale de 
tous les manganites en protoxyde de manganèse, cristallisé en octaèdres 
réguliers, quand on les soumet à la chaleur la plus haute du chalumeau à 
gaz. 


LS 
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» J'ai réussi à obtenir, par cette méthode, les manganites suivants : 

» Manganites de strontiane. — On chauffe, à l’aide du dispositif n° 3 du 
four Forquignon, un mélange de 155 de SrCl et de 28 de SrO anhydre; 
puis on introduit dans la masse fondue 1£° de Mn CI desséché. Il se forme 
bientôt, à la DES supérieure du bain, un anneau de 1 ce MnO*,SrO, 
renfermant : 


Expérience. Théorie. 
Re À oc peter 28,05 29,54 
DEUST PM ANSE EEE Te 54 ,21 53,47 


» En employant le dispositif n° 1, on obtient des cristaux plus petits, 
dont la composition est voisine de celle d’un dimangauite 2Mn0*, Sr0. 
Je compte reprendre ces expériences à une température plus basse, en 
opérant avec un mélange de chlorure de strontium et de chlorures alca- 
lins, mélange facilement fusible à la lampe Bunsen. 

» Manganites de chaux. — Le chlorure de calcium, additionné de CaO 
et de MnCl, et chauffé pendant plusieurs heures au dispositif n° 1, donne 
une cristallisation RH abondante de 2Mn0?, CaO. On obtient LL rapi- 
dement ce composé à l’aide du dispositif n° 3; il faut éviter de prolonger 
l'opération au delà d’une demi-heure, et enlever de temps à autre la croûte 
superficielle de cristaux, afin d'éviter leur transformation en manganite 
saturé Mn O?, 2CaO. J’ai trouvé à l’analyse : 


Expérience, Théorie. 
R IL. ; 
1" CAO FER en nait. » 48,49 47,82 
AU nds Le iane pile 24, 14 , 23,72 24,34 


» . En continuant à chauffer au dispositif n° 3 et en faisant tomber l’an- 
veau de dimanganite au fond du bain, on obtient bientôt des paillettes 
mordorées de manganite bibasique MnO*?, 2CaO. Elles renferment : 


Expérience. Théorie, 
Mn.isons sas 10 3 : mt 4. &. 1120, 8 27 ,63 
DO 4 énssnanrilitais il ani 12692 56,27 


» Je considère la formation de ce manganite bibasique comme très im- 
portante, au point de vue de la capacité de saturation de l'acide manga- 
neux, qui se trouve définitivement fixée. C’est un acide bibasique dont 
les manganites MnO?, RO représentent les sels acides. Quant à l’oxyde 
salin Mn*O*, on doit écrire sa formule MnO?, 2MnO, ainsi que l'avait 
proposé M. Gorgeu, et l’envisager comme un manganite saturé (). » 


14 14 : x £ : 
(*) Ce travail a été fait au laboratoire des Hautes Etudes de la Faculté des Sciences. 


C. R., 1885, 2° Semestre, (T. CI, N° 2.) 22 
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ZOOLOGIE. — Sur le développement des Nématodes, Note de M. P, Hazzez, 
présentée par M. de Lacaze-Duthiers, 


« Bien que mes observations aient porté sur plusieurs genres, je ne puis 
dans ce court résumé faire connaître les différences, d’ailleurs peu impor- 
tantes, que j’ai observées suivant les espèces. Les lignes qui suivent se rap- 
portent à l’Ascaris megalocephala. 

La culture des œufs de ce Nématode est très facile. Les œufs fécondés 
retirés de l'utérus se développent très régulièrement en les conservant à 
sec dans un verre de montre; suivant la température, le développement 
des embryons est terminé au bout de quinze à vingt-cinq jours. On peut 
donc observer tous les stades en prélevant trois où quatre fois par jour 
quelques œufs pour les porter sous le microscope. Mais cette méthode, 
bonne pour le contrôle, est défectueuse quand on se propose de suivre 
pas à pas le développement, de maniere à établir en quelque sorte la généa- 
logie de chaque cellule de segmentation, et ne la quitter que quand les 
feuillets sont définitivement constitués. C'était une partie de la tâche que 
je m'étais imposée, tâche rendue plus difficilé par ce fait, que les cellules 
initiales de chaque feuillet ne peuvent se distinguer histologiquement les 
unes des autres, 

» Isoler un œuf sous le microscope et le suivre pendant tout le cours de 
son évolution était chose nécessaire. Malheureusement l’observation ne 
peut se faire que sous l’eau, et, dans ces conditions, la marche du dévelop- 
pement est. considérablement ralentie. Des œufs que j'ai cultivés sous 
l’eau n’ont pas mis moins de douze et même quinze mois, suivant Ja hau- 
teur de la couche liquide, pour se développer complètement. J'ai donc été 
obligé de chercher une méthode qui me permit d'arriver à un résultat 
pratique, et j'ai été ainsi conduit à instituer des expériences dans le but de 
déterminer l'influence du milieu sur le développement des œufs d’Ascaris. 

» Ces expériences ont donné les résultats suivants : 

» 1° Les œufs, cultivés dans une atmosphère humide d’air ou DE 
se développent SE très rapidement; 

» 2° Dans l’eau, le développement est d’autant/plus lent que ie couche 
liquide est plus épaisse ; ce qui tient, sans aucun doute, à ce que les cou- 
ches sont d’autant moins aérées qu’elles sont plus profondes; 

»_3° La lenteur du développement atteint son maximun dans l’eau pri- 
vée à air par l'ébullition ; 


] , 
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» 4° Dans l'acide carbonique, le développement.est comparable à celui 
qui se fait dans l’eau bouillie; 
» 5° Dans l'hydrogène et l’azote, mêmes résultats ; 
» 6°, Dans l’eau oxygénée, le développement est plus rapide que dans 
l’eau; 


» 7° Dans la glycérine, le développement se fait également mieux que 
dans l’eau ordinaire, ce qui tient vraisemblablement à ce que les œufs 
restent en suspension ou même à la surface de ce liquide; 

»..8° Une élévation de température active le développement d’une ma- 
pière très notable. C’est entre 20° et 25° que J'ai obtenu les meilleurs résul- 
tats, Une température de 45° tue les œufs ; 

» 9° Quel que soit son stade, tout œuf en voie de développement cesse 
d'évoluer quand on le prive d'oxygène d’une manière ou d’une autre; 
mais il reprend son développement régulier quand on lui rend de l’oxy- 
gène, et cela même après un temps d’arrêt qui, dans certaines expériences, 
a atteint trois mois: 

» Il est facile de conclure de ce qui précède que les œufs d’Ascaris 


doivent se développer normalement au contact de l’air, mais qu’ils ne 


perdent nullement la propriété d’évoluer par un séjour, même très pro- 
longé, dans un milieu privé partiellement ou totalement d'oxygène. Dans 
ce cas, le développément se ralentit ou s'arrête, mais reprend aussitôt que 
l’asphyxie totale cesse. Il est intéressant de constater que, tandis que les 
membranes périvitellines sont très perméables aux gaz, elles le sont très 
peu aux liquides. 

» J'ai mis les données précédentes à profit pour l’étude embryogénique 
de ces animaux: l’œuf en observation était placé dans une chambre 
humide munie de deux tubulures permettant d'y faire circuler un gaz; 
enfin, la chambre humide était posée dans une platine chauffante assez 
semblable au modèle de M. Ranvier. Dans ces conditions, il m’a été rela- 
tivement facile de résoudre la question que je m'étais posée, puisque dans 
l’espace de huit à dix jours je pouvais assister à toutes les phases du déve- 
loppement ethbryogénique, et avec l’avantagé d’arrêter à mon gré le déve- 
loppement la nuit et à mes heures de répas, én abaïssant la témipérature 


de la platine chauffante et en faisant circuler dans la chambre huinide de 


l’acide éarbonique au lieu d'air ou d'oxygène. 

» Le premier sillon de segmentation est voisin du deuxième globule 
polaire. Le stade 2 comprend une cellule exüdermique initiale portant le 
globule polaire et que je désigne par le chiffré 1, et une cellule inéso-endo- 
dermique que je désigne par s. Chacune de ces cellules se séginente, mais 
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suivant deux plans perpendiculaires l’un sur l’autre : 1 engendre 2 et se 
engendre €. Au moment où ce stade se forme, il se présente l’apparence 
d’un T; deux cellules exodermiques occupent la branche transver se et le 
deux cellules méso-endodermiques, la branche verticale (e’ étant au bas de 
cette branche). Bientôt £&’ et 2 (cette dernière est la cellule exodermique 
qui ne porte pas le globule polaire) se rapprochent et le stade 4 présente 
alors la forme ordinaire et bien connue. 

» Le stade 6 est très constant : 1 engendre 3, et 2 engendre 4. Il estdonc 
formé de quatre cellules exodermiques et de deux cellules méso-endoder- 
miques. 

» Les cellules € ete’ se segmententensuite successivement et engendrent : 
la première m et la seconde n°. C’est le stade 8 dans lequel les trois feuillets 
sont constitués, Les plans de segmentation qui ont engendré €, «’, m et m' 
sont à peu près parallèles, de sorte que ces quatre cellules sont placées 
bout à bout, mais suivant une ligne un peu courbe en forme deS, et dans 
l’ordre suivant : mn, &, e, m'. Les cellules mésodermiques met m’ se dépla- 
cent de plus en due ou, si l’on préfére, la ligne en S s’accentue de plus 
en plus, si bien que finalement m passe d’un côté et m’ de l’autre. À ce 
moment il y a à un pôle quatre cellules exodermiques, et à l’autre deux cel- 
lules endodermiques situées suivant ‘lé futur grand axe du corps du néma- 
tode (£ étant du côté céphalique et du côté caudal), et deux cellules 
mésodermiques : 2» à la droite et m' à la gauche du futur Nématode. 

Le stade 12 comprend quatre nouvelles cellules exodermiques; la cel- 
lule r, portant le globule polaire, reste toujours au centrede la lame exo- 
dermique. 

» Le stade 16 résulte de la segmentation de chacune des deux cellules 
endodermiques et des deux cellules mésodermiques. La face endodermique 
ou ventrale est alors constituée par une rangée médiane de quatre cel- 

lules endodermiques et par deux rangées latérales ayant chacune deux cel- 
lules mésodermiques. 

» Au stade 24, il y a huit nouvelles cellules exodermiques; toutes sont 
diéite sur trois rangs : un médian de quatre cellules et deux latéraux 
de chacun six cellules, dont la dernière droite et la dernière gauche sont 
en saillie et constituent les deux cellules caudales de Gœtte. 

» La blastosphère possède une petite cavité de segmentation; elle est à 
peu pres cylindrique, la partie céphalique étant toutefois un peu plus 
large. C’est au stade 24 que commence l’invagination! par un glissement 
des deux cellules endodermiques centrales et des deux cellules mésoder- 
miques droites et gauches. » ï 


(173) 


2OOLOGIE. — Sur l’Adamsia pallatia. Note de M. Fauror, présentée 
par M. de Lacaze-Duthiers. 


L'association constante de l’Ædamsia palliata et de l’Eupagurus Pri- 
deauxi est connue depuis longtemps, sans avoir été l’objet d’aucune étude 
spéciale. ” 

» Cette association est également au profit de l’un et de l’autre animal : 
nourriture abondante et toute préparée pour l’Ædamsia, dout la bouche 
est placée en arrière des pattes-mâächoires et des pattes ravisseuses de son 
associé, Abri adapté à la conformation particulière de l’Eupagurus Prid., 
dont les pattes marcheuses, longuement étendues sur les côtés et remar- 
quablement agiles, ne pourraient se mouvoir aisément avec un gîte, qui 
ne serait pas aussi exactement façonné aux formes de l’animal. 

C’est ainsi que les Eupagurus pèêchés au large, et privés d’Adamsia, 
présentent, fixées à l'extrémité de leur abdomen, des coquilles de Gastéro- 
podes ayant des dimensions toujours très petites, afin de ne pas entraver le 
mouvement des pattes marcheuses. Il en résulte que, lorsque ces animaux 
vivent séparés de leur associé habituel, ils sont incomplètement abrités. 

». Une autre preuve du rôle particulier de l’Adamsia, c’est que, dans 
l’association des deux individus adultes, l’Actinie a toujours un volume en 
rapport avec celui du Crustacé, tandis que la coquille est le plus souvent 
de très petite dimension. Cette dernière a donc surtout pour but de servir 
de point commun de fixation aux deux êtres. 

» Si grande que soit la déformation présentée par l’Adamsia adulte, sa 
structure anatomique est morphologiquement la même que celle des autres 
Actinies. Elle se rapproche plus particulièrement de celle de la Sagartia 
parasitica (Adamsia Rondéletti Carus), dont le pied sécrète également une 
couche de mucus prenant une consistance membraneuse. Les deux espèces 
sont pourvues de six grandes paires de cloisons primaires et de six secon- 
daires, également remarquables par leur largeur; les premières sont dé- 
pourvues de glandes sexuelles sur toute leur étendue et s’avancent tres en 
avant des autres replis, vers le milieu de la cavité gastrique. 

© » Chez l’une et l’autre, les 4contia ont leur origine à la base des replis, 
immédiatement au-dessous des organes de reproduction. Cette origine 
constitue donc un point de repère excellent, pour indiquer la base de la 
colonne. C’est ce qui permet d'affirmer que le pied chez l’Ædamsia est toute 
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la partie de l’animal qui sécrète le mucus parcheminé; bien que cette par- 
tie ne soit pas tout entière fixée, comme chez la Sagartia parasilica. 

» La déformation que subit l’animal est due à l'expansion considérable 
de ce pied entraînant avec lui la partie inférieure de la colonne. Cette 
expansion devient si considérable chez l'animal complètement développé, 
que pied et paroi de la colonne deviennent parallèles sur une grande 
étendue. Il en résulte ce fait remarquable, que de véritables canaux gas- 
triques sont constitués par l'allongement des replis dans le sens horizontal. 

» Les ovules avant la ponte sont pourvus d’une vésicule germinative, 
que l’on ne retrouve plus après la sortie de ces derniers. La fécondation 
est donc intérieure. La segmentation, très facile à observer, se fait régulie- 
rement jusqu’à seize cellules. Les morula sont toutes de formes très irré- 
gulières. Elles se transforment en gastrula. 

» J'ai suivi le reste du développement jusqu’à une forme larvaire à huit 
tentacules, forme sous laquelle se fait la fixation. J’ai observé également 
de très petites Ædamsia fixées, à type hexaméral, non encore déformées. 
D'autres, un peu plus âgées, ont montré divers degrés de déformation. 
Elles indiquent que l’Actinie, après avoir atteint un certaîn volumé sur le 
bord interne de l'ouverture d’une coquille de Gastéropode, s'étale à droite 
et à gauche, en suivant exactement le bord externe de cette dernière, mais 
sans le recouvrir en aucune façon. On voit donc que le début de la défor- 
mation a pour résultat d’abriter la Pagure. Ce n’est qué plus tard, et sécon- 
dairéñient, que la coquille de Gastéropode ést recouverte par l’Adamsia (!).5 


A la suite de cette Communication, M. pe Lacaze-Durnxns fait re- 
marquer que le fractionnement des coralliaires présente des conditions par- 
ticulières qui en rendent l’observation souvent très difficile. Chez l’4dam- 
sia ces conditions n’existent pas; on peut constater: facilement la première 
transformation de l’œuf, ainsi que déjà cela avait été fait par M. François, 
élève du laboratoire de Zoologie de la Sorbonne, et lui-même en 1882 
et 1883, au laboratoire Arago, où ce travail vient d’être fait, » 


(*) Un Mémoire (qui sera publié dans les Archives de Zoologie éxpérimentale) sera con- 
sacré à l’histoire de la Symbiose, présentée par l’Adamsia pall, et l'Eupag. Prid. 
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ZOOLOGIE. — Sur les parasites de la Mæna vulgaris. Note de M. R. Sarnr- 
Loup (‘), présentée par M. À. Milne Edwards. 


« On trouve fréquemment attaché à la base de la nagcoire caudale ou 
sur les flancs de la Mendole ( Mæna vulgaris) un Crustacé isopode assez 
semblable au premier abord à l’Anilocra Mediterranea, figurée dans l'Atlas 
du Règne animal de Cuvier (P{, LVI, fig: x) et appartenant évidemment 
au même genre, mais s'en distinguant par un certain nombre de caractères 
faciles à observer. 

» Les antennes de la première paire se composent de huit articles qui 
vont en diminuant graduellement de largeur, de Ja base à l’extrémité, 
Les antennes dela denxième paire ont neuf articles, dont les trois premiers 
sont courts et trapus, le quatrième et le cinquième sont longs et gréles, les 
derniers sont de moindres dimensions. 

» Chez l’Anilocra Mediterranea, les antennes internes n’ont que sept ou 
huit articles et ne dépassent par le bord postérieur de la tête; chez l'animal 
que j'ai sous les yeux, les antennes de la deuxième paire ou internes sont 
plus longues; en outre, si la lame externe des dernières fausses pattes abdo- 
minales est falciforme et d’une grande longueur, la lame interne est assez 
longue aussi pour dépasser sensiblement le niveau de l’extrémité du dernier 
segmentabdominal, Les pattes,comme chez les Livonèces, laissent largement 
à découvert la région médiane de la face inférieure du corps ; mais cette 
particularité n’a pas grande valeur pour les distinctions spécifiques, 
l’écartement des pattes étant surtout marqué chez les femelles et trouvant 
sa cause dans l'accumulation des œufs qui occupent cette région. 

» Les yeux restent parfaitement distincts et ne s'atrophient pas chez les 
animaux adultes. 

» À cause des analogies de ce Cloportide de la Mendole, avec les Anilo- 
cra Mediterranea et Physodes, dont ilse distingue, cependant, par quelques 
caracteres, je le désignerai.sous le nom d’Aniloéra Edwardsü, ne pouvant 
mieux faire que de le dédier au savant français qui, dans le nombre de ses 
œuvres, a donné l'Histoire naturelle des Crustacés. 

» Un autre parasite vit sur.les flancs et s’attache au pharynx du Smaris 
vulgaris, poisson voisin de la Mæna, Sans décrire ici ce Crustacé, qui est 
très semblable au Cymothoe æstre. de Schiodte, je remarquerai seulement 
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.('} Ce travail a été fait dans le laboratoire de M. Marion, à Marseille. 
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que les jeunes trouvés dans la poche abdominale de la mère présentent la 
même disposition de pigments que signale Van Beneden pour l’Oniscus de 
Habber ou Haberrina agata. Les somites abdominaux sont ornés de ces 
réseaux pigmentaires élégants qui dessinent de chaque côté du somite une 
échelle délicate. 

» La Mœna présente encore un parasite d’un autre ordre. C’estun Tréma- 
tode polystomien, que l’on peutrapprocher du Choricotyle de van Beneden: 
Huit ventouses sont portées par des pédoncules courts, de même diamètre 
qu’elles, sur la partie postérieure du corps élargie en disque. Chacune de 
ces ventouses présente des crochets chitineux caractéristiques. Il est à re- 
marquer que ces pièces particulières, qu'on est convenu d’appeler crochets 
chitineux ne présentent pas avec l’acide picrique les réactions de la chi- 
tine. Il en existe deux au bord extérieur de la ventouse. Deux autres par- 
tent du milieu de la ventouse et s'incurvent parallèlement au bord posté- 
rieur. Latéralement il existe deux nouvelles pièces symétriques l’une de 
l’autre. Sur le diamètre antéro-postérieur, la ventouse présente encore deux 
pièces, la plus extérieure courte et canaliculée, la plus interne, longue, 
falciforme et présentant aussi un fin canal, Les deux quadrants de la moitié 
externe de la ventouse présentent, rangés en quarts de cercle concentriques, 
des denticules de même substance que les crochets. En tout huit pièces 
principales et les denticules. 

» J'ai donné à ce polystomien parasite le nom de Choricotyle Marionis, le 
dédiant à l’éminent professeur qui m’a recu dans son laboratoire avec la 
plus grande courtoisie. » 


GÉOLOGIE. — Premières traces de la présence du terrain permien en Bretagne. 
Note de M. En. Bureau, présentée par M. Hébert. 


« Le bassin primaire de la basse Loire, dans lequel j'ai déjà signalé 
(Comptes rendus, 8 décembre 1884) les trois étages du terrain houiller, 
nous réservait une nouvelle surprise : l'étude des fossiles végétaux vient de 
me permettre d’y reconnaître, dans une localité unique jusqu’à présent, 
l’étage permien inférieur. Ces fossiles ont été trouvés sous mes yeux, pen- 
dant un voyage du Cours de Géologie du Muséum, exécuté il y a deux ans 
sous la direction de M. Stanislas Meunier. Un des excursionnistes les dé- 
couvrit dans une couche de grès schisteux qui avait jusque-là échappé à 
mon attention, et, apprenant que c’étaient des formes nouvelles pour ce 
pays que j'étudiais, il voulut bien me les offrir. J'avais déposé ces débris 
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végétaux parmi les fossiles à étudier de la grauwacke du culm, n’ayant pas 
l’idée qu’on pût trouver autre chose en ce point; mais leur détermination 
m'a donné les résultats suivants : 


» Les deux seules espèces recueillies ont pu être nommées avec sûreté : 
l’une est une Fougère, le Schizopteris Gümbeli Gœppert (Schizeites dicho- 
tomus Gümbel, Cyclopteris Gümbeli Geinitz, Schizopteris dichotoma Zeiller). 
Elle à été signalée par Gümbel, à Erbendorf (Haute-Franconie), par Gœp- 
pert, à Braunau et Neurode (Silésie prussienne), et par M. Zeiller, au 
Gourd-du-Diable (département de la Corrèze). Toutes ces localités appar- 
tiennent à l'étage permien inférieur. Jamais la plante n’a été trouvée à un 
autre niveau. Certains échantillons de la localité nouvelle me paraissent de 
nature à jeter quelque jour sur le mode de fructification de cette Fougère 
et nécessiteront une description ultérieure. 

L'autre espèce, non moins caractéristique, est le Cordaites Ottonis Gei- 
nitz. On le cite dans le permien inférieur des environs de Naumburg en 
Wetterau, de Bavière, de Saxe, de Silésie, de Beschweiler dans le grand 
duché d’Oldenbourg; M. Zeiller en a constaté la présence dans les car- 
rières du Gourd-du-Diable et d’Objat dans la Corrèze. 

» Lés fragments de feuilles trouvés dans le bassin de la basse Loire 
étaient accompagnés par un Artisia ou moule intérieur de la cavité médul- 
laire d’une branche de Cordaites. Cet échantillon rentre dans le type de 
l’Artisia transversa Sternb., qui est précisément la forme citée par Geinitz 
comme ayant été rencontrée dans le permien de Naumburg avec le C. Olto- 
nis; mais l’échantillon figuré (PI. XXXIV) du Dyas a 0",04 de large; il est 
cylivdrique : c'est la moelle d’un tronc ou d’une grosse branche, Celui 
provenant de la Bretagne n’a que 0",015 de diamètre : c’est la moelle d’un 
rameau, et elle présente, comme cela se voit sur beaucoup d’Arüsia, des 
côtes correspondant aux rangées de feuilles. Ici ces côtes paraissent au 
nombre de huit; elles sont très obtnses et chacune est parcourue par trois 
petits sillons longitudinaux. Elles n'interrompent pas les cloisons trans- 
versales, qui sont rapprochées, anastomosées et irrégulièrement ondu- 
leuses. 

» La localité où ont été trouvés les échantillons dont nous venons de 
parler est située à 1“® au sud-ouest de Teillé (Loire-Inférieure). C’est un 
escarpement visible sur le bord de la route départementale n° 15 (de 
Nantes à Candé), et comprenant les n% 12 à 20 d’une coupe donnée par 
M. Viquesnel dans le Bulletin de la Société géologique, 2° série, t. T, p. 86, 
Cette même série de couches figure sous les n® 17 à 19 sur les coupes que 


C, R., 1885, 2° Sonestre, (T, C1, N° 2.) 23 
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j'ai insérées dans le même Recueil, 2° série, t. XVII, p. 794, et 3° série, 
t. XII, p. 178. Les roches qui les composent sont tellement analogues aux 
roches houillères de la région qu’une découverte paléontologique pouvait 
seule conduire à les distinguer de l’étage de la grauwacke du culm. Ajou- 
tons que celui-ci est bien visible à 250% dans le sud, où des carrières à 
ciel ouvert et à couches presque verticales fournissent : Bornia transitionis 
Roœm., Lepidodendron Veltheimianum Ung., Stigmaria ficoides Ad. Brongn., 
Diplothmema eleqans Stur. et Archæopteris antiqua (Odontopteris antiqua 
Dawson). 

» Le système de couches qui contient les plantes permiennes me semble 
avoir environ 100% de puissance, C’est une alternance de poudingue 
quartzeux et de poudingue à pâte de grès argileux contenant des noyaux 
dont l’origine ne me paraît pas douteuse : les uns sont formés par la 
grauwacke vert olive du culm; les autres, plus rares, par le grès armori- 
cain. Les noyaux de ce dernier poudingue sont parfois fort gros. Les bancs 
courent à peu près est-ouest, comme toutes les strates du pays, et plon- 
gent fortement au nord. Dans l'intervalle des bancs de poudingue on 
voit des couches de grès argileux grisâtre. C’est une de ces couches de 
grès, épaisse seulement de quelques centimètres, qui s'est montrée fossi- 
lifère. 

» Grâce à l’obligeance de M. Zeiller, j'ai pu comparer les fossiles de la 
tranchée de Teillé avec ceux du Gourä-du-Diable et d’Objat. Non seu- 
lement nous avons constaté l'identité des espèces, mais nous avons été 
frappés de la ressemblance de la roche de la Loire-Inférieure avec celle 
de la Corrèze : la composition, le grain, la nuance de la pierre, la cou- 
leur des empreintes, tout est semblable. La seule différence est que le 
grès de la Corrèze est un peu plus micacé à la loupe. Si par mégarde nous 
avions mélangé les échantillons, il eût été difficile de les distinguer. 

» J'ignore encore l’étendue du dépôt à fossiles permiens de la Loire- 
Inférieure, Dans la direction de l’ouest on le perd promptement, le pays 
étant très couvert par les cultures. Dans l’est j'ai retrouvé le prolongement 
des couches, de distance en distance, sur une longueur de 1", Il est 
probable qu’elles vont bien plus loin. 

» Il reste à trouver aussi les rapports stratigraphiques de ce lambeau 
avec le terrain houiller situé dans le voisinage. Jusqu'ici je n’ai pas vu le 
contact. Le temps m'a manqué pour poursuivre cette exploration, que je 
compte reprendre bientôt. On peut remarquer seulement que la position 
géographique des couches attribuables au terrain permien confirme la 
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disposition générale des terrains et des étages qui remplissent cette partie 
du bassin de la basse Loire : sauf un soulèvement local de grès armoricain, 
ils, sont placés de telle sorte que les plus anciens sont au sud, et qu’on 
trouve en allant .vers.le nord des couches de plus en plus récentes. Les 
couches dont les végétaux fossiles appartiennent à l'étage permien infé- 
rieur sont précisément les plus septentrionales de toutes. » 


GÉOLOGIE. — Sur, le terrain permien des départements de l’ Aveyron et 
de L’Hérault. Note de M. J, BenceroN, présentée par M. Hébert, 


Le terrain permien, signalé d’une manière générale dans la région 
située au sud-ouest du plateau central par Marcel de Serre, Fournet, 
Coquand, Hébert,-Reynes, de Rouville, Jaujion, Boisse et Fabre, occupe 
une: surface bien plus, étendue et a une importance bien plus grande 
qu’on ne l'avait supposé jusqu'ici. 

» Les résultats auxquels m'ont conduit trois années de recherches 
dans cette région sont les suivants. 

» Sur la dernière assise du terrain houiller du bassin d’Aubin, assise 
dite de Bourran, reposent, en stratification concordante, des schistes ar- 
gileux ayant une épaisseur de 20% à 30%. Ils renferment un assez grand 
nombre de Poissons (!), dont l’état de conservation m’a permis une déter- 
mination rigoureuse. Ces Poissons appartiennent, pour la, plupart, aux 
trois espèces suivantes : Palæoniscus Blainvillei, Ag.; Palæoniscus Volizi, 
Ag.; et Acanthodes Bronnü, Ag. D'autres échantillons indiquent des espèces 
nouvelles. Mais la présence des trois espèces que je viens de citer suffit 
pour bien déterminer le niveau de ces schistes, qu’il faut ranger dans le 
sous-étage moyen du terrain permien inférieur. 

» Ces schistes, dont la partie supérieure est parfois calcaire, supportent 
en stratification concordante des grès jaunâtres, dans lesquels on n’a ren- 
contré jusqu'ici que de très rares exemplaires de Walchia jiiniformis, Schl. 

» Par suite d’un bombement qui s’est produit après le dépôt de ces grès 
et dont la direction est sensiblement nord-sud, ces grès, dans le nord du 
bassin d'Aubin, ont été exhaussés, tandis que, vers le sud, ils ont été re- 


| de La plupart dés Poissons que j'ai eus entre les mains proviennent de la belle col- 
lection de M. de Verneuil, ingénieur à: Combes, qui me les a communiqués, avec un em- 
pressement dont je lui suis profondément reconnaissant, 
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couverts par des grès rouges et des conglomérats dont le ciment est de 
couleur lie de vin. La structure et la composition de ce dernier dépôt sont 
caractéristiques du Rothliegende proprement dit, qui, en Allemagne, oc- 
cupe une position bien définie, Je reviendrai plus tard sur ces assises du 
permien moyen. 

» En résumé, dans le bassin d’Aubin, le terrain permien inférieur serait 
représenté par ses deux sous-étages, moyen et supérieur. Peut-être y aurait- 
il là encore le sous-étage inférieur. Ce serait la couche de Bourran, dont 
l'allure est très différente de celle des autres couches du térrain houiller dé 
Decazeville. Les végétaux fossiles qu’on y a recueillis jusqu'ici sont trop 
peu nombreux pour qu’on puisse reconnaitre avec certitude à quel horizon 
il faut rapporter ces derniers dépôts. 

» Ces niveaux du permien inférieur peuvent se suivre sur une très grande 
étendue. Une faille très importante, ayant une direction N.75°W.; a ramené 
au jour Îles terrains anciens sur lesquels reposent, en de nombreux points, 
des grès houillers et des schistes permiens qui renferment des écailles de 
Poissons et de Walchia. C’est ce que l’on peut voir en parcourant les ré- 
gions comprises entre Auzits, Escandolières, Clairvaux, Rodez, la Loubiére, 
Gages et Trébosce. À partir de cette dernière localité, les schistes permiens 
disparaissent, mais le terrain houiller sous-jacent subsiste ét continue à se 
montrer jusqu'à Laissac. Il est fort probable que le terrain jurassique infé- 
rieur, qui jusque-là avait suivi les contours du dépôt permien, empiète sur 
ce dernier et le cache, k 

» La région où les schistes permiens sont le plus développés s’étend de 
Roquetaillade à Saint-Sernin en passant par Saint-Victor; cette série a une 
épaisseur de près de 200", J'y ai trouvé des restes de Batracien mal con- 
servés; de nombreuses écailles de Poissons et l’Amblypterus euptery- 
gius Ag., qui est caractéristique des couches de Lebach. La flore per- 
mienne y abonde aussi. Ces schistes sont fossiles et se débitent en dalles 
dont la surface est couverte de traces d'Entomostracées que je n’ai pu dé- 
terminer, malgré leur très grand nombre, à cause de leur mauvaise con- 
servation. Ici le terrain permien inférieur repose surles micaschistes et les 
schistes amphiboliques ; il est recouvert en stratification concordante par 
les grès du Rothliegende. C’est encore ce que l’on voit du côté de Sylvanes, 
où une grande faille a ramené au jour le terrain permien inférieur. 

» Entre Sylvanès et Lodève, il semble que les dépôts jurassiques aient 
encore empiété sur les dépôts permiens. Mais ceux-ci reparaissent très dé- 
veloppés, dans la célèbre localité de Lodève. 
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» Là, on peut, en venant du fond de la vallée de l'Ergue, relever la 
série suivante : 

» 1° Des schistes et des quarzites anciens; 2° un conglomérat houiller; 
- 3° des schistes bitumineux qui renferment de nombreux nodules de bi- 
tame, des coprolithes et des Poissons, parmi lesquels j'ai pu recon- 
naître le Palæoniscus Duvernoyi Ag., qui est caractéristique du sous-étage 
moyen du permien inférieur. C’est surtout vers l'Est, du côté du village de 
la Blaquière, que ces schistes sont développés. Enfin, c’est en stratification 
concordante avec ces schistes et sur eux que reposent les schistes gréseux 
dont sont faites les ardoises de Lodève ; ces derniers reuferment la belle 
flore qui a rendu cette localité classique. Plus vers le sud, ce terrain per- 
mien inférieur est recouvert par les conglomérats et les grès rouges dont 
j'ai déjà signalé la présence dans le département de l'Aveyron et qui ap- 
partiennent au permien moyen. 

» Non seulement la Stratigraphie, mais encore la Paléontologie, conduit 
à faire rentrer les schistes de Lodève dans le permien inférieur. J'ai fait le 
relevé de tous les végétaux qui y ont été signalés. En tenant compte de 
la synonymie, Je suis arrivé aux résultats suivants 'que je considère encore 
comme provisoires. Sur 41 espèces, 9 sont communes avec la base du per- 
mien inférieur d’Autun, 7 avec la partie moyenne, 9 avec la partie supé- 
rieure, 13 se retrouvent dans le Brandschiefer de Bohême, 8 dans le per- 
mien inférieur de Saarbrücken, et enfin 13 dans le houiller de France. 
D'autre part, il n’y a que 3 espèces qui se retrouvent dans le Zechstein 
et 10 qui soient communes avec le Rothliegende d'Allemagne; mais ce 
dernier étage comprend pour les Allemands le Brandschiefer et il n’est 
guère possible, dans leurs Ouvrages de Paléontologie végétale, de faire la 
distinction. Prey. 

» Les études comparatives que j'ai pu faire en Allemagne m'ont con- 
firmé dans mon opinion que les grès rouges avec conglomérats de l’Avey- 
ron et de l'Hérault sont identiques à ceux de la base du Rothliegende pro- 
prement dit de la Thuringe et de la Saxe, c’est-à-dire du terrain permien 
moyen. D'ailleurs la série permienne y est la même qu’en France; en effet, 
sous les grès rouges se voient en Allemagne des schistes noirs bitumineux, 
désignés sous le nom de Brandschiefer ; leur flore et leur faune sont bien 
les mémes que celles de notre terrain permien inférieur de France (*). 


———— 


(*) M. le professeur B. Geinitz, dans la belle collection du musée de Dresden, a assimilé 
les schistes de Lodève au Brandschiefer. 
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» L’étage moyen du terrain permien couvre une surface considérable; 
il est constitué, comme en Allemagne et dans les Vosges, par des conglo- 
mérats alternant avec des grès et des argiles rouges ou vertes et par des 
tufs porphyriques. De nombreuses amandes d’un calcaire noir dolomi- . 
tique se rencontrent à différents niveaux; leur épaisseur n’est jamais su- 
périeure à 5" ou 6%. 

» Get étage ne suit pas exactement les mêmes contours que l’étage infé- 
rieur ; il semble avoir eu une extension bien plus considérable et avoir pé- 
nétré plus profondément dans les continents. Son épaisseur est au moins 
de 500". Les fossiles y sont fort rares; M. Boule y a trouvé un tronc de 
Calamites gigas Brg. et M. Malleviale un reptile non encore déterminé. 

» On a voulu voir dans ces grès l'équivalent du grès vosgien; mais par- 
fois ces deux niveaux existent simultanément en un même point, par 
exemple dans les Vosges, et se trouvent en stratification discordante l’un 
sur l’autre. On en a fait aussi l'équivalent du Zechstein, mais rien ne jus- 
tifie cette manière de voir, ni les fossiles, ni la constitution pétrologique, » 


OPTIQUE PHYSIOLOGIQUE..— Sur la distribution de l’intensité lumineuse et de 
l'intensité visuelle dans le spectre solaire. Note de M. Auc. CHARPENTIER, 
présentée par M. Vulpian. 


« J'ai étudié la distribution de la clarté dans le spectre solaire, en déter- 
minant, à l’aide de mon photoptomètre, et. pour le plus grand nombre 
possible de zones d’un spectre objectif de o®,12 à 0®,15 de longueur, la 
quantité de lumière nécéssaire et suffisante pour produire une perception 
lumineuse (méthode du minimum perceptible); l'inverse de cette quantité 
représente l'intensité lumineuse relative de la partie considérée. 

» On sait, d'autre part, que l'intensité lumineuse, ou clarté, est diffé- 
rente de l'intensité visuelle : la première représente le pouvoir excitant 
d’une lumière sur la rétine, la seconde répond à la facilité plus ou moins 
grande avec laquelle cette lumière nous permet de distinguer les formes 
des petits objets; ces deux modes d'intensité ne sont pas proportionnels 
l’un à l’autre, mais diffèrent d'autant plus que la lumière est plus réfran- 
gible. 

» Il y avait donc intérêt à étudier également la distribution de l’inten- 
sité visuelle dans le spectre par une méthode rigoureuse : cette méthode, 
que j’ai déjà indiquée, consiste à déterminer, avec le photoptomètre, pour 
chaque partie du spectre, la quantité de lumière nécessaire et suffisante 
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pour faire distinguer nettement un groupe de petits points égaux et rap- 
prochés, sur un fond absolument noir ; l’inverse de cette quantité repré- 
sente l'intensité visuelle. 

» Or les deux courbes qui représentent la distribution de la clarté et 
de l'intensité visuelle dans le spectre solaire normal sont notablement dif- 
férentes l’une de l’autre, ce qu’il était permis d'attendre après les recher- 
ches précédentes, 

» D'une part, les variations de la clarté sont moins étendues, d’une ré- 
gion à l’autre, que les variations de l'intensité visuelle. 

» En second lieu, les deux courbes présentent chacune un maximum; 
mais il est plus accusé pour l'intensité visuelle que pour la clarté. 

» Enfin, chose capitale, la situation de ce maximum est différente dans 
Pune et l’autre courbe. 

» La situation moyenne du maximum d’intensité visuelle est dans le 
jaune, non très loin de la raie D; la moyenne de huit expériences le place 
vers la longueur d’onde ot, 5785. 

» Le maximum de clarté, au contraire, est voisin de la raie b,, c’est- 
à-dire sur les limites du vert et du bleu (1 = ot, 5a environ). 

» Ce fait confirme l’idée que j’ai déjà exprimée, que la perception lumi- 
peuse et la perception des formes correspondent à deux processus physio- 
logiques distincts. Mais ce qu'il y a de remarquable, c’est que de ces deux 
processus, c’est le dernier, la perception des formes ou sensibilité visuelle, 
qui semble proportionnel à l'énergie absolue de la radiation lumineuse. 
En effet, les récentes recherches de Langley placent précisément au même 
endroit (À = 0,58, en moyenne) le maximum d'énergie dans le spectre 
solaire. Sans doute, la lumière agit-elle, dans ce cas, proportionnellement 
à son absorption par le pigment noir de la rétine, lequel retient également 
et indistinctement toutes les radiations. 

» L’autre processus, celui de la sensibilité lumineuse brute, augmente 
d’intensité, non seulement avec l'énergie absolue, mais aussi avec la ré- 
frangibilité de la lumière; cela explique le déplacement du maximum vers 
la partie bleu violet du spectre. La radiation lumineuse semble alors, 
d’après tous les faits connus, intervenir comme force de dégagement, pour 
mettre en liberté l'énergie potentielle accumulée pendant le repos dans les 
substances photochimiques de la rétine. » 
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TÉRATOIOGIE. — Sur un cas de cébocéphalie avec complication d’anen- 
céphalie partielle, observé chez un poulain. Mémoire de M. Darrsre. 
(Extrait par l’auteur.) 


« Le poulain monstrueux qui fait le sujet de ce travail m'a été remis par 
M. Weber, médecin vétérinaire à Paris. Il présentait une monstruosité très 
rare, la cébocéphalie, caractérisée par l’atrophie de l'appareil nasal, et 
le rapprochement des yeux sur la ligne médiane, monstruosité qui se 
rapproche beaucoup de la cyclopie, et qui n’est, à vrai dire, qu’une 
cyclopie incomplète. Mais cette monstruosité était particulièrement inté- 
ressante, parce qu’elle se compliquait d’une anencéphalie partielle, c’est- 
à-dire d’une monstruosité que l’on aurait cru, au premier abord, incom- 
patible avec la cébocéphalie. 

» La paroi supérieure et antérieure de la tête de ce monstre est con- 
stituée par une peau molle et dépressible, très peu couverte de poils, et ne 
présentant dans son intérieur aucune trace d'ossification, L’ossification 
pe s’est produite que dans la région inférieure, les régions latérales et un 
peu dans la région postérieure, C’est assez exactement ce qui se produit 
chez les anencéphales. 

» L'ouverture de la paroi supérieure de la tête laisse échapper une 
quantité considérable de liquide séro-sanguinolent, dans lequel flottent 
quelques débris de substance nerveuse, Quand le liquide est entièrement 
écoulé, on aperçoit, au fond de la cavité, des débris de l’encéphale; le cer- 
velet, les tubercules quadrijumeaux, les couches optiques, et les lobes 
olfactifs unis entre eux dans toute la partie postérieure, mais ne présentant 
point de nerfs olfactifs. Les corps striés font complètement défaut, 

» Cette grande poche pleine de liquide représente la vésicule cérébrale 
antérieure, arrêtée dans une de ses premières phases, et ne s'étant pas 
complètement séparée des parois cutanées. 

» J'ai montré, depuis longtemps, que l'arrêt de développement de l’en- 
céphale chez les Cyclopes résulte de la fermeture précoce de la paroi an- 
térieure de la première vésicule de l’encéphale; fermeture par suite de 
. laquelle les parties du feuillet séreux, qui doivent former les rétines, s’unis- 
sent entre elles sur la ligne médiane, au lieu de s’écarter progressivement. 
Cette fermeture précoce empêche la formation des hémisphères cérébraux 
et des parties qui en dépendent. La cébocéphalie se produit par le même 
mécanisme, seulement avec cette différence que les parties du feuillet sé- 
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reux, qui formeront les rétines, s’écartent un peu l’une de l’autre, au lieu 
de rester en contact. D'ailleurs la constitution de la vésicule encéphalique 
est la même que dans la cyclopie. Dans notre monstre, l’absence des 
corps striés prouve bien évidemment que les hémisphères cérébraux n'’exis- 
tent point, et qu’ils n’ont point été détruits postérieurement à leur forma- 
tion. Le cébocéphale que je décris ici ne faisait donc pas exception à la 
loi générale. 

» Mais ce qui le caractérise essentiellement, c’est la constitution même 
des parois de la vésicule qui ont été frappées d’un arrêt de développement. 
On sait que la gouttière médullaire, qui doit former plus tard le tube cé- 
rébrospinal, résulte de l’invagination d’une partie du feuillet séreux dans 
le mésoderme; que la lame médullaire ouila partie invaginée du feuillet sé- 
reux reste pendant un certain temps-en: continuité avec ce feuillet, dont 
elle ne se sépare qu’ultérieurement; enfin, que les lames dorsales, parties 
du mésoderme qui doivent former le crâne et la partie supérieure de la 
colonne vertébrale, ne peuvent se réunir au-dessus du tube cérébro-spinal 
qué lorsque la lame médullaire s’est séparée du feuillet séreux. 

» Dans notre cébocéphalie, la paroi supérieure de la tête était formée par 
l’accolement des deux lames du feuillet séreux qui forment intérieurement 
la lame médullaire, extérieurement l’épiderme. La lame médullaire avait 
conservé, dans toute la région supérieure, ses caractères de tissu épider- 
mique et n’avait formé les éléments de la substance nerveuse que dans la 
région inférieure et les régions latérales. 

» L'avortement, dans la région supérieure, de la lame médullaire et de 
l’épiderme a empêèché la jonction des deux lames dorsales au-dessus de la 
vésicule. On comprend commént le crâne et les méninges qui proviennent 
de ces james font complètement défaut dans toute la partie supérieure, 
tandis qu’ils existent latéralement et inférieurement. 

» Cette coexistence de la cébocéphalie avec une anencéphalie partielle 
est d’autant plus intéressante que ces deux monstruosités paraissent au'pre- 
mier abord incompatibles; la cébocéphalie résultant de la fermeture pré- 
coce ét l’anencéphalie de la fermeture tardive de la vésicule encéphalique 
antérieure. Mais il faut remarquer que ces différences dans l’époque de la 
férmeture s’appliquent par la différence des parties‘ de la vésicule qui sont 
atteintes. 

_ » La cébocéphalie et, d’une manière plus générale, la cyclopie exer- 
cent leur action sur la partie antérieure des parois de la vésicule ; l’anen- 
céphalie affecte les parties latérales. On comprend done comment ces 
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deux monstruosités pourront coexister, bien que leur coexistence soit 
très rare. J'en ai rencontré seulement cinq exemples dans les recueils 
tératologiques. 

» J'ai donné, dans mon Mémoire, la description des diverses pièces de 
la tête osseuse, modifiées par cette double monstruosité. Je mentionnerai 
seulement ici l'absence complète des orbites, comme cavités distinctes de 
la cavité cranienne; l’absence complète des fosses nasales et des,pièces os- 
seuses qui forment leurs parois (l’appareil olfactif se trouvant réduit à une 
très petite poche médiane); enfin, l’existence d’un bec-de-lièvre entre le 
maxillaire supérieur gauche et l’intermaxillaire rudimentaire. » 


PATHOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Atténuation du virus cholérique. 
Note de MM. Nrcari et Rierscu, présentée par M. Vulpian. 


« Nous avons repris, dès le mois de mai dernier, une série nouvelle 
d'expériences d’inoculation avec les cultures de bacilles-virgules que 
nous avions maintenus vivants par des transplantations successives (en 
moyenne deux ou trois par mois). Le résultat principal de ces expériences 
est le suivant: 

» Tandis que les cultures: fraîches inoculées dans le tube digestif des 
cobayes provoquaient, à la fin d'octobre dernier, de la diarrhée suivie, au 
deuxième, troisième et même cinquième jour, d’un état subit d’algidité 
amenant la mort en quelques heures, et que le cadavre des animaux pré- 
sentait les signes classiques du choléra, ces mêmes cultures semblent être 
aujourd’hui devenues inertes. Elles ne provoquent plus la diarrhée et ne 
donnent plus la mort. Lorsque, par quelqueaccident d'opération, l'animal 
vient à mourir, le cadavre ne présente plus les lésions caractéristiques. 

» M. van Ermengem accuse un résultat identique dans ses essais ré- 
cents; M. Koch, M. Doyen ont été obligés, pour obtenir des effets patho- 
logiques, d'accroitre artificiellement la sensibilité des cobayes, et encore 
le premier ne signale-t-il pas l'apparition de la diarrhée caractéristique. 

». Tous ces faits concourent à établir que le bacille-virgule s’atténue 
dans les conditions où sont faites les cuitures, c’est-à-dire dans le bouillon 
ou la gélatine nutritive, et par une température moyenne qui a été, pour 
les nôtres, de 20° à 25°. | 

» Nous n’avons pas de données sur le temps minimum nécessaire à ce 
degré d'atténuation, parce que nous avons dù brusquement interrompre 
nos expériences à la fin de l’épidémie. 
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» Quant aux expériences par injections sous-cutanées, il n'y a pas lieu 
{#0 de rechercher pour elles une atténuation. Les plus petits animaux, et les 
cobayes en particulier, supportent ainsi de notables quantités de virus, 
même à l’état absolument frais, c'est-à-dire sous forme de matières fécales 
où de contenu intestinal de cholériques. On sait cela dès longtémps avant 


la découverte de M. Koch (‘), c’est-à-dire des les épidémies de 1862 et 
de 1867. » 


PHOTOGRAPHIE. — Sur des expériences de photographie en ballon. 
€ Note de M. G. Tissannier, présentée par M. Mascart. 


« J'ai l'honneur de soumettre à l’Académié le résultat dés récentes ex- 
pPériences de photographie en ballon, que j'ai exécutées avec la collabora- 
tion d’un jeune et habile amateur, M. J. Ducom. Nous avons obtenu, à 
des Altitudes variant de 600" à r 100, plusieurs clichés dont les épreuves 
sont exposées dans la salle des séances. 


Li d 


» Notre expédition photographique aérienne a eu lieu, lé 19 juiti 1885, 
dans l’aérostat le Commandant Rivière, cubant 1000®, M. Ducom s’occupait 
spécialement de la partie photographique de l’expérience, tindis que jé 
prenais soin de la conduite de l’aérostat; M. Georges Prus, ingénieur des 
Arts et Manufactures, nous accompagnait. 

» L'appareil photogräphique, disposé sur lé bord dé la nacélle, dé 
manière à pivoter sur un axe et à être fixé verticalémenit, est une chambre, 
dite de touriste 13 X 18, à soufflet tournant, construite par M. Maekenstein: 
L'objectif ést un rectiligne rapide n°4, de M. Frañçais, de 0",36 de foyér : 
cet objectif a été employé avec un diaphrägme de 0,026, sün ouverture 
étant de 0,036. Les photographies ont été successiVément faites dvec un 
obturateur de M. Français et âvéc une guillotine à déclenchement pneu- 
matique et à réssort de caoutchouc, tout spécialement cobstruite pour 
| notre expéditiou, par un savant CHE M. Moussette. Ce der nier sÿys- 
| tème donne un temps de posé de 5 dé sécotide. 
| | _ » L'émulsion des plaques àâu Éelatäbrbmüte d’ärgent eniployée a été 
aussi spécialement préparée par M. Bacard, et les plaques noûs ont été gra- 
ciéusement offertes par M. Véra. 

» Le départ a eu lieu à 1"40® de l'après-midi, par un vent sud-ouést, 
nous dirigeant dans la direction du nord-est. 


(‘) Expériences de Guttmann, de Snellen et Miller, etc. 
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» Dix minutes après l'ascension, une première photographie a été exé- 
cutée à 670" au-dessus de la rue de Babylone et des magasins du Bon- 
Marché; l'épreuve obtenue montre les, détails des jardins qui se trouvent 
dans ce quartier et des rues avoisinantes. Une autre opération a été faite 
au-dessus du pont Saint-Michel,, à une hauteur presque semblable. On 
distingue nettement, sur l'épreuve obtenue, le pont et le quai Saint-Michel, 
le quai du Marché-Neuf, l'état-major des pompiers près de la Préfecture 
de police. On compte quinze voitures de place stationnant sur le quai du 
Marché-Neuf, on distingue encore les tramways, les passants et la trace 
d’une voiture d'arrosage qui a marqué sur l'épreuve uue trainée grisâtre. 

» Au-dessus de l’île Saint-Louis, à 605 d’altitade, l’appareil a donné 
un cliché d'une netteté parfaite. C’est le meilleur qui ait été obtenu 
jusqu'ici en ballon. Ce cliché donne, en plan, le pont Louis-Philippe, le 
port et, le quai de l’Hôtel-de-Ville, la rue du Bellay et la pointe de l’île 
Saint-Louis. On voit deux bateaux-mouches sur la Seine, ainsi que les éta- 
blissements de bains froids, de chaque côté du pont. Quand on examine 
le cliché à la loupe, on découvre les plus petits détails, tels que des rou- 
leaux de corde, dans un bateau amarré près de l'établissement de bains 
froids, et des passants arrêtés sur le quai, etc. On peut, sur le cliché, 
compter les cheminées des maisons, tant est grande la netteté de leur image. 

» Une nouvelle photographie assez remarquable a été obtenue, quelques 
minutes aprés, à 800" d'altitude (2° 8%) au-dessus de la prison de la Ro- 
quette; on y voit une partie de cette prison et Je groupe des maisons com- 
prises dans le voisinage entre la rue, Saint-Maur, la rue Servan, la rue 
Merlin, avec les entrecroisements formés par les rues Omer-Talon et Du- 
ranty, L'établissement du dépôt du Mont-de-Piété s’y voit très nettement, 

» Au moment où nous allions sortir de Paris, un bon cliché a été obtenu, 
à 2° 12%, au-dessus du réservoir de Ménilmontant (altitude, 820"), On voit 
le fossé des fortifications, le boulevard Mortier, la rue Saint-Fargeau, la 
porte de Ménilmontant etla caserne qui se trouve entre Bagnolet. 

» Deux autres bonnes photographies ont été faites hors Paris, à des 
hauteurs plus considérables, de 1000" à 1100"; l’une d'elles représente 
les maisons de Lizy-sur-Ourcq (Seine-et-Marne), et l’autre la campagne de 
Geriminy-l'Évêque (Seine-et-Marne), avec des chemins et des construc- 
tions (*). 


(!) Notre descente a eu lieu, à 6" 30", aux Rosais, près Rilly, dans les environs de 
Reims, après avoir dépassé l'altitude de 1900". 


= 
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» Pendant la traversée de Paris, qui a eu lieu de notre atelier d’Auteuil 
à la porte de Ménilmontant, de 1" 40% à 2" 12%, on voit que nous avons 
pu faire cinq photographies : l’une au-dessus des magasins du Bon-Marché, 
la seconde au-dessus du pont Saint-Michel, la troisième au-dessus de Ja 
pointe nord de l'ile Saint-Louis, la quatrième au-dessus de la Roquette, et 
la cinquième au-dessus des réservoirs de Ménilmontant et des fortifications. 
On pourrait facilement avoir dans la nacelle deux appareils photogra- 
phiques avec deux opérateurs, qui prendraient en quelque sorte une série 
continue de clichés; on aurait ainsi des documents topographiques d’une 
incomparable précision. Enfin il ne serait pas impossible d'opérer avec des 
appareils panoramiques spéciaux, dont les résultats offriraient un intérêt 
tout spécial. 

» Grâce aux nouveaux procédés de photographie instantanée, les opé- 
rations de ce genre deviennent faciles, et elles peuvent encore rendre de 
grands services à l’art militaire. » 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur un tremblement de terre partiel de la surface 
seule du sol, dans le département du Nord. Note de M. Vircer »’Aovsr, 
présentée, par M: Hébert. ( Extrait.) 


« Un tremblement de terre tout à fait superficiel vient de se produire 
sur les territoires de Dorignies-Flers-Douai { Nord), comprenant les mines 
de houille de l’Escarpelle. Bien que cette agitation terrestre n’ait produit 
que peu de dégâts matériels, elle me paraît néanmoins présenter un grand 
intérêt au point de vue des théories séismiques; car elle n’a affecté que le 
seul terrain crayeux qui là recouvre immédiatement le terrain houiller, 
et celui-ci n’a éprouvé aucun ébranlement. 

» Le terrain houiller aux puits 3, 4 et 5 de l’Escarpelle, situés sur le 
territoire de Dorignies, est recouvert par le mort-terrain (formation 
crayeuse), dont l’épaissseur de 230" se compose, à partir de la base, de 
130" de dièves ou argiles plastiques en bancs très épais et très solides; 
ces dièves sont surmontées par la craie proprement dite qui elle-même se 
trouve couronnée par des sables verts solides ou boulants (inouvants). La 
fosse n° 5, qui parait avoir été le point initial du choc et des mouvements 
oùdulatoires du sol, a une profondeur totale de 344". Elle exploite, depuis 
le mois de mars 1879, six couches de houille, d’une épaisseur moyenne 
de 0®,65, par deux étages établis à 278" et à 334" du jour. 

» Quoique les mineurs à la houille ne travaillent que pendant le jour, 
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l'intérieur des travaux n’en est pas moins peuplé, en permanence, par 
ceux qui sont chargés de l’entretien et des réparations des travaux sou- 
terrains et par ceux qui sont occupés aux percements des galeries au 
rocher (bouveaux). Pendant que les secousses séismiques agitaient le sol 
de Dorignies-Flers-Douai, ces ouvriers n’ont rien entendu, n’ont rien 
ressenti; absolument rien d’anormal ne s’est produit dans les galeries 
et les travaux des deux étages en exploitation. Donc ce tremblement 
partiel n’a agité que la formation crayeuse seule, laissant le terrain houiller 
parfaitement indemne, c’est-à-dire complètement immobile, fait qu'il 
était surtout important de bien constater. » j 


MM. J. Bécaamp et À. Dusarnin adressent une Note sur « les micro- 
zymas du jéquirity » (!). (Extrait.) 


« Nous démontrons : 1° que les microzymas isolés des graines de jé- 
quirity possèdent l’activité phlogogene de la jéquiritizymase ; 2° qu’ils peu- 
vent, comme celle-ci, fluidifier l’empois; 3° qu'ils peuvent par: évolution 
devenir bactéries; 4° que, en injection intra-veineuse, ils déterminent la 
mort et les mêmes désordres que la jéquiritizymase; 5° que l’infusion 
filtrée de jéquirity ou la solution de jéquiritizymase perd son activité, lors- 
qu’on y laisse développer des bactéries au contact de l’air, même lorsque 
celles-ci sont présentes. 

» Les microzymas jéquiritiques possèdent identiquement les mêmes 
activités chimique et phlogogène que la jéquiritizymase, de même que les 
microzymas pancréatiques possèdent celles de la pancréazymase; les mi- 
crozymas jéquiritiques, comme ceux d’autres organismés, peuvent subir 
l’évolution bactérienne; l’activité de la macération n’est pas due à des 
microbes venus dé l’air; lorsqu'on à trouvé des bactéries actives, c’est 
que, sans doute, c’étaient celles qui provenaient du preinier temps de 
l’évolution des microzymas jéquiritiques. » 


M. F. Jean adresse une Note sur un nouveau mode d’essai des matières 
tanniferes. 


M. E. Barur adressé un Mémoire ayant pour titre : « Création des 
astres et leur reproduction, Histoire de la Terre et de la volcanicité. » 


(1) Voir Comptes rendus de la séance du 6 juillet, CAL à p- ÿ Hi fe us 


(191) 
M. Ducaemn adresse un travail intitulé : « Note sur le mouvement 
brownien et les vibrions de la gomme gutte, leur vitalité extraordinaire. » 


À 5 heures un quart, l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 5 heures trois quarts. 1e 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUYRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 6 JUILLET 1885. 


Association française pour l'avancement des Sciences. Compte rendu de la 


13° session. Blois, 1884; 1° Partie. Documents officiels. — Procès-verbaux. 
Paris, au Secrétariat de l'Association, 1885; in-8° relié. (Présenté par 
M. Janssen.) 


Du choléra pendant l’épidémie de 1884 dans l’arrondissement de Brignoles 
(Var); par le D' Marius PaTRITTI. Paris, Dentu, 1885; in-8°. (Présenté 
par M. Bouley pour le concours Bréant.) 

Des diverses déviations de la colonne vertébrale (scolioses et mal de Pott); par 
E. Duvaz, Paris, J.-B. Baillière; 1885; in-8°. (Présenté par M. Bouley pour 
le Concours Montyon, Médecine et Chirurgie.) 

Application de la méthode naturelle à l'analyse de la dyspepsie nerveuse. 
Détermination d'une espèce. De l’Entéroptose; par le D' F. GLÉNARD. Paris, 
Masson, 1885; in-8°. (Présenté par M. Bouley pour le concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie.) 

Congestion de la moelle épinière; par L. Trassor. Evreux, imp. Ch. Héris- 
sey, 1885; in-8°, (Présenté par M. Bouley pour le concours Montyon, 
Médecine et Chirurgie. ) 

Annuaire géologique universel et quide du Géologue ; par le D' Dicinconi 
Paris, Comptoir géologique de Paris, 1885; in-8° relié. (Présenté par 


M: Hébert.) 


Etude sur l’Adonis vernalis. Thèse ; par M. J. MorpaGxe. C. Lebas, 1885; 


_in-4. (Présenté par M. Chatin.) 


Système de recrutement de sous-officiers d’infanterie appliqué à la loi sur le 


( 192) 
service militaire de trois ans; par E. KOSZARSKT. Paris, E. Dubois, 1885; sine a 

Agriculture de Basse- Picardie en 1884; par E. Hecquer D'ORvAL. AN 
ville, C. Paillart, 1885; in-8°. 

A. RoTurEAU. Eaux mères. — Eaux minérales, Léjilaiion! ALP 1885; 
in-8°. (Extrait du Dictionnaire encyclopédique des Sciences médicales. ) 

Expériences sur les inoculations préventives du charbon; par Baïzzer. Tou- 
louse, imp. Douladoure-Privat, 1885; in-8°. 

Faune de la Sénégambie; par A.-T. De Rocæesrune. Introduction et Table. 
— Atlas : Mainmifères, Oiseaux, Reptiles, Amphibiens, Poissons, indications 
des Planches. Paris, Doin, 1883-1885; in-8°. 

Que la M bhE est une science grâce à la topographie; par L. Dites 
RON. Paris, Ch. Delagrave, 1885; in-8°. (Présenté par M. Daubrée.) 

Les institulions géographiques nécessaires; par M. L. DraPeyronw. Paris, 
Cerf, 1885; in-8°. (Présenté par M: Daubrée.) 

Décapitation du marabout et du cheak de la tribu d ELOufa en 1834. His- 
toire de deux têtes; par le D' BONNAFONT. Paris, Chaix, 1885 ; br. in-8°. 
(Présenté par M. le Baron Larrey.) 

Department of the interior. Monographs of the United States geological. sur- 
vey; vol. V. Washington, government printing Office, 1883; in-4°. 

Memorie della reale Accademia delle Scienze di Torino; serie seconda, 
t. XXXVI. Torino, £. Loescher, 1885; in-/4°. 
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